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LITURGIE et MISSIONS 
au Congrès International de Pastorale liturgique 


Assise 1956 


J. M. CONNOLY . . Ambiance de la section missionnaire 


Cinquante experts missionnaires se sont réunis à 
Assise, en une journée préparatoire au Congrès, pour 
examiner, dans une discussion franche et cordiale, les 
problèmes liturgiques spécifiques aux missions. 


S. Exc. Mgr W. van BEKKUM Le renouveau liturgique 
au service des missions 


La liturgie doit donner aux néophytes la conscience 
d’avoir trouvé dans l’Eglise du Christ non seulement la 
vraie foi, mais aussi une rencontre véritable de Dieu et 
le culte véritable, où tous les germes authentiques con- 
tenus dans leur vie cultuelle antérieure trouveront leur 
accomplissement inattendu et divin. Dans ce but, une 
adaptation liturgique est urgente. 


J. PUTZ . . . . . Difficultés et possibilités actuelles 

Plus nécessaire en missions que partout ailleurs, le 

renouveau liturgique s’y heurte aussi à des difficultés 

plus considérables : elles viennent du peuple, de la litur- 

gie, des missionnaires. Les réformes souhaitées doivent 

être préparées dès à présent par une meilleure formation 

liturgique des missionnaires. Dès à présent aussi, il est 

possible de poser les bases d’une participation authen- 
tique au culte. 


J. HOFINGER . . . . Vœux et perspectives d’avenir . 
Trois vœux doivent être présentés à l’autorité ecclé- 
siastique : une liberté plus grande dans l’usage de la 
langue vivante ; plus de clarté, de simplicité et d’authen- 
ticité dans la célébration ; une unité réalisée dans l’adap- 
tation plutôt que dans l’uniformité. Comment faut-il 
formuler exactement ces vœux ? Quels motifs faut-il 
invoquer ? Quelles sont, sur chacun de ces points, les 
perspectives d’avenir ? 
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Quels sont les obstacles au renouveau liturgique dans les pays 
de mission? Qu'attendent les Missions du renouveau liturgique? 
Pour chercher les réponses à ces questions, plus de cinquante 
experts missionnaires se sont réunis à Assise les 17 et 18 sep- 
tembre 1956, immédiatement avant le Congrès International 
de Pastorale Liturgique et en vue de celui-ci. 

Quand l’idée naquit d’intéresser les missionnaires à ce qui 
allait se faire à Assise, il fut en effet jugé nécessaire d'organiser 
pour les délégués une journée préalable, afin que les problèmes 
spécifiques aux missions puissent être évoqués dans une discus- 
sion franche et cordiale. Le Père Johannes Hofinger S.J., de 
l’Institut d’'Apologétique missionnaire de Manille, fut chargé 
d'être la cheville ouvrière de cette réunion préparatoire. Bien 
que fort peu de temps fût donné pour son organisation et l'envoi 
des invitations, il réussit à rassembler à Assise un groupe réel- 
lement représentatif et à le mettre au travail dans un esprit 
d'échanges, qui conduisit à des conclusions fructueuses. 

Nos lecteurs trouveront dans ce fascicule le texte des trois 
conférences qui constituent les Actes proprement missionnaires 
du Congrès d'Assise. Seul le rapport de S.E. Mgr van Bekkum 
a déjà fait l’objet d’une publication, dans les Actes du congrès 
(Maison-Dieu, n° 47-48): il a, en effet, été prononcé à une 
assemblée générale. Mais nous nous devions de le remettre sous 
les yeux du lecteur, parce qu'il fait corps avec les rapports des 
RR. PP. Putz et Hofinger, prononcés à la journée préalable 
réservée aux missionnaires. 

En demandant à Eglise Vivante cette publication, les respon- 
sables de la section missionnaire du congrès ont manifesté un 
double souci : celui de marquer avec insistance la place de pre- 
mier plan tenue par la mission dans un congrès international 
de ce genre — une fois n’est pas coutume, du moins jusqu'ici —; 
celui, surtout de permettre à tous ceux qui n’ont pu se rendre 
à Assise de prendre connaissance du travail accompli et d'y 
trouver, si besoin est, matière à encouragement. 


Sous la présidence de S.E. Mgr van Bekkum S.V.D., vicaire 
apostolique de Florès, en Indonésie, la session missionnaire for- 
mait un groupe restreint, mais choisi. Ses membres apparte- 
naient à seize ordres religieux et représentaient tous les terri- 
toires de mission : Japon, Chine (en exil), Philippines, Indo- 
mésie, Inde, Pakistan, diverses régions d'Afrique ; d’autres 
appartenaient aux universités et séminaires d'Amérique et 
d'Europe, ou encore à diverses revues. 

Le caractère général et étonnamment ouvert de la discussion 
n'empêcha point, naturellement, certaines personnalités d’être 
particulièrement remarquées. Par son esprit vif et sa demande 
insistante de voir la réunion se tenir aussi proche que possible 
des réalités, S.E. Mgr Weber S.V.D., d’'Ichow (Chine), tint 
l'assemblée en bonne humeur et l’empécha de se laisser absorber 
dans les questions techniques. Le Père Fred Wilcock S.J., de 
l'Eglise Orientale, apporta des vues stimulantes et une franchise 
qui encouragea les moins diserts à oser exprimer en toute liberté 
leurs opinions. S’il apparaissait que le caractère religieux essen- 
tiel de la liturgie risquait de se perdre dans la brume des 
discussions pratiques et catéchétiques, la voix paisible du P. 
Delcuve S.JT., de Lumen Vitae, s'élevait pour insister sur sa 
priorité. La voix authentique des missions fut entendue à main- 
tes reprises grâce au P. Xavier Seumois P. AÀ., d'Afrique cen- 
trale. Et durant toute la réunion, la sincérité infatigable et 
intense du P.J. Hofinger S.J. agit comme un aïiguillon pour 
imprimer à toutes les interventions une allure rapide et con- 
tinue. 

Les exposés principaux étant reproduits ailleurs dans cette 
revue, mon but est ici de relater certains points de discussion. 
Mais il faut d’abord, me semble-t-il, souligner de quelle manière 
et dans quelle ligne cette discussion fut conduite : beaucoup de 
participants, en effet, en furent frappés et en reparlèrent en- 
suite. Tous furent d'accord pour dire que la liberté et la franche 
sincérité, qui y régnèrent, étaient une expérience qu’ils n'avaient 
jamais faite auparavant. Des positions opposées furent prises 
et, tant que les points sensibles n'étaient pas touchés, on obtint 
de cette manière une grande clarification des idées. Mais lors- 
qu'on en vint à la conclusion ou aux points essentiels, l'accord 
se fit toujours facilement. 
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Un terrain de recherches fort riche fut ouvert par le P. Wil- 
cock, lorsqu'il fit remarquer que beaucoup de difficultés, qui 
nous paraîssent grandes, n'existent pas dans l'Eglise Orientale. 
Il nous invita à étudier le rite oriental lui-même et à chercher 
pourquoi il en est ainsi. Sa pensée est que le large usage de 
la langue vivante pour et par le peuple, la structuration natu- 
relle de la participation (par exemple, le type litanique de la 
prière), et spécialement le rôle important du chant, sont des 
points qui méritent examen. Ceci poussa le P. René Daem à 
suggérer l’envoi en Orient de missionnaires appartenant au rite 
oriental. D'une façon générale, cette idée ne fut pas acceptée. 
Mais le P. Wilcock fut soutenu par Dom Yaiser O.S.B., de 
Tôkyô, qui signala qu'un seul évêque orthodoxe russe a converti, 
en l’espace d'une vie d'homme, plus de Japonais que tous les 
missionnaires catholiques n’en ont convertis en cinquante ans. 
Il expliqua ce phénomène par le grand emploi de la langue 
japonaise et l'adoption de rites japonais dans la liturgie. Le 
P. Roggendorf S.J., de Tôkyô également, approuva l’authenti- 
cité du fait, mais mit en garde contre l'adoption dans la liturgie 
de trop nombreuses coutumes orientales actuelles : une occiden- 
talisation est en effet, dit-il, déjà accomplie au Japon et à 
l’œuvre dans le reste de l'Asie. 

La proposition qui recueillit les suffrages les plus unanimes 
fut celle qui mit en lumière la nécessité de créer des instituts 
régionaux de liturgie pastorale. Tout au long des discussions, 
on souligna à de nombreuses reprises que ce n'était que par des 
instituts de ce genre que des résultats réels pourraient être 
obtenus auprès des missionnaires. 

Le P. Schuette S. V. D. suggéra une mesure intermédiaire : 
en attendant que ces instituts régionaux puissent être créés, des 
équipes d'experts pourraient être envoyées dans les divers pays, 
pour essayer de répondre, fût-ce partiellement, aux nécessités, 
stimuler ainsi l'intérêt pour les instituts à créer et aider éven- 
tuellement à leur création. 

Le P. Denis S. J., d'Afrique, signala que ces propositions sont 
déjà suivies avec succès dans sa région. Le P. Wap, capucin, 
insista sur la nécessité de contacts plus étroits entre les divers 
pays, non seulement par l'intermédiaire des revues, mais aussi 
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par correspondance entre missionnaires, afin que chacun soit 
au courant de ce qui se fait ailleurs. Mais sans cesse, la discus- 
sion en revint au caractère indispensable d’instituts régionaux. 

Après la conférence du P. Putz sur les changements indispen- 
sables dans les séminaires, le P. Schuette S. V. D. attira l’atten- 
tion sur la disposition de la Constitution Apostolique « Sedes 
Sapientiae », qui prévoit une cinquième année d’études pour les 
séminaristes missionnaires. On fut d'accord pour voir là une 
magnifique possibilité d'introduire une vraie formation à la 
pastorale liturgique. Toutefois, l’optimisme exagéré fut refroidi 
par la pertinente remarque du P. Hofinger : cette cinquième 
année seraît dirigée par ceux-là même qui dirigent les quatre 
autres. 

Finalement, les congressistes examinèrent soigneusement les 
suggestions pratiques faites en vue d’une adaptation plus pous- 
sée de la liturgie. Les plus importantes de ces suggestions sont 
reproduites dans le rapport de S.E. Mgr van Bekkum, qu'on 
lira plus loin. 

En tant que responsable de l’organisation de cette réunion, 
j'ai eu de nombreux contacts avec la plupart de ses participants, 
durant et après la session missionnaire. Tous se montraient 
également enthousiastes et unanimes dans leur désir de voir 
réunir une autre session de ce genre, qui puisse réunir un plus 
grand nombre de participants et aborder de plus nombreux 
problèmes. 

Dès à présent, une réponse est donnée à cette demande des 
missionnaires: une Semaine d’études sur la Pastorale liturgique 
pour les missions sera organisée en 1958 à Nimègue, en Hol- 
lande. L'assistance à cette Semaine sera limitée, de façon à 
permettre un travail efficace. Un effort sérieux sera fait pour 
qu’elle soit vraiment représentative des missions et qu’elle réu- 
nisse les esprits les plus éclairés en Europe. Des détails pratiques 
seront donnés à se sujet dans un proche avenir. 


Joseph M. CONNOLY, 
secrétaire de la section missionnaire 
du Congrès d'Assise. 


Le renouveau liturgique 
au service des missions 


par 


S. Exc. Mgr. W. vAN BEKKUM * 


C’est un grand honneur pour un évêque missionnaire de 
représenter devant cette éminente assemblée tous les champs 
de Missions de l'Eglise catholique et nos innombrables confrères 
qui sont au travail là-bas, de parler aussi en leur nom de la 
mise en œuvre dans les Missions du grand travail de pastorale 
liturgique auquel ce congrès d’Assise est consacré. Je suis pro- 
fondément convaincu que cette œuvre de pastorale liturgique 
du Saint-Père et les réformes liturgiques qu’elle comporte, sont 
pour les Missions d’une importance très grande et très pres- 
sante. 

Ceci n’est pas encore compris partout dans les Missions 
d’une façon suffisamment claire. En bien des endroits, certes, 
on à remarqué au cours des dernières années une heureuse 
évolution des esprits, mais on rencontre encore trop souvent 
la vieille idée que pour les Missions la liturgie est un peu un 
article de luxe qui, pour mettre les choses au mieux, ne sera 
utilisable qu’à un stade ultérieur de l’évangélisation. 

Comment en est-on arrivé là ? L'éducation religieuse, la ma- 
nière dont le message de la foi a été communiqué, a joué là un 
rôle décisif. Nous autres missionnaires, nous n’avons pas dans 
notre enfance reçu une éducation liturgique. Notre formation 
du séminaire n’était malheureusement pas apte à combler 
cette lacune, car sous le nom d’instruction liturgique on com- 


(*) Son Excellence Mgr Guillaume van Bekkum, de la Société du Verbe 
Divin, est Vicaire Apostolique de Ruteng, dans l’île de Florès en Indonésie. 
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prenait l'introduction aux rubriques ou, dans le meilleur cas, 
un aperçu élémentaire et rapide sur l’histoire de la liturgie. 
Aussi pour la plupart d’entre nous les textes et les formes de la 
liturgie, la participation extérieure et intime à sa célébration 
et à son expérience ne sont-ils jamais vraiment devenus notre 
chair et notre sang. Or, tant qu’on n’en est pas arrivé là, on ne 
peut pas pleinement saisir la valeur, la nature et la richesse 
de la liturgie, ni porter de jugement valable sur la signification 
missionnaire d’une célébration liturgique authentique. 

Il y a une deuxième cause qui peut également expliquer le 
retard liturgique des Missions : on n’a pas suffisamment com- 
pris l’attitude fondamentale de nos catéchumènes envers l’action 
et la pensée cultuelles et envers le mystère comme tel, attitude 
qui leur vient des cultes païens. Une introduction correcte à 
la liturgie de l'Eglise donnerait réponse à une grande question 
et accomplissement à un vœu profond qui sont vivants dans 
leur cœur. 

La dernière raison, pour laquelle beaucoup de missionnaires 
sous-estiment les choses liturgiques, est qu’il existe assez sou- 
vent une certaine tension entre l’ensemble des formes de la 
liturgie actuelle et la manière de sentir des peuples évangélisés. 
Le langage des formes liturgiques, l’essentiel restant intangible, 
devrait davantage tenir compte des peuples qu’on évangélise : 
tenir compte de leur caractère original et de l’ensemble des 
formes cultuelles qui leur sont familières. C’est seulement de 
cette façon que les peuples évangélisés trouveront à leur tour 
dans la liturgie l’expression pleine et parfaite du culte de Dieu. 

Pour comprendre la portée missionnaire de l’œuvre de Pie XII 
dans le domaine de la pastorale liturgique, nous considérons 
dans une première partie les dispositions préalables que les 
peuples évangélisés offrent au culte chrétien. Ces dispositions 
sont bien meilleures qu’on ne le pense et qu’on ne le concède 
généralement, car en beaucoup de cas les convertis proviennent 
encore aujourd’hui d’un milieu de piété cultuelle intense. A 
cette piété cultuelle naturelle apportée par les catéchumènes, les 
Missions ne peuvent donner de meilleure réponse que dans une 
liturgie correctement interprétée conformément aux encycliques 
de Pie XII. C’est de cette manière seulement que les nouveaux 
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convertis reconnaîtront qu’ils ont trouvé le culte véritable avec 
la véritable Eglise. Dans une seconde partie nous montrerons 
quelques conséquences de telles perspectives pour une célé- 
bration authentique de la liturgie, et comment les directives 
de pastorale liturgique du Saint-Père pourraient se réaliser 
en pays de Missions jusque dans le détail du culte divin, à con- 
dition qu’on utilise pleinement les possibilités existantes et que 
certaines possibilités nouvelles soient ouvertes. 


I. — La piété cultuelle des païens, 
préparation au culte chrétien. 


I faut constater tout d’abord que les convertis des Missions 
proviennent d’aujourd’hui encore pour une grande part d’un 
milieu de piété cultuelle. Je sais combien il est difficile de 
parler en termes valables pour toutes les Missions à la fois. 
Etant évêque missionnaire dans l’île de Florès en Indonésie, 
au nord-ouest de l’Australie, c’est le culte de ce territoire que 
je connais le mieux. Je complèterai la description de ce culte 
par quelques éléments de la vie rituelle dans la fameuse île 
de Bali, qui se trouve dans le voisinage. On peut dire que dans 
ces territoires le culte est relativement homogène, bien conser- 
vé, et se trouve encore à un stade primitif. Quoique limité en 
étendue, il offre la possibilité d’affirmations générales sur 
l'héritage cultuel de beaucoup de peuples à évangéliser. Nous 
ne considérons pas ici les grandes civilisations païennes, mais 
plusieurs des remarques que nous ferons sont également vala- 
bles à leur sujet, car il y à beaucoup de coutumes religieuses 
et de rites enracinés dans une aspiration cultuelle tout à fait 
générale chez l’homme. 

Pour définir les conceptions et les pratiques cultuelles que 
les habitants de mon territoire missionnaire ont héritées de 
leur vie religieuse antérieure, je vais énumérer une série 
d'idées et de rites qui leur sont tout à fait familiers. On 
remarquera d'emblée les points de contact avec notre « mystère 
du salut » et sa représentation cultuelle. 
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La divinité entre dans le monde. 

La divinité converse avec les hommes. 

Dieu et l’homme se rencontrent dans un événement de salut. 

Les rapports avec la divinité et avec les esprits sont très 
simples. 

Entre le fils du ciel du monde supérieur et des démons du 
monde inférieur un événement dramatique a eu lieu. 

Par un sacrifice sanglant, on cherche à s’assurer la sympa- 
thie du dieu qui habite la colline sur laquelle on voudrait 
s'établir. 

On conclut aussi une alliance avec la divinité des champs 
que l’on veut cultiver, avec le Seigneur des forêts et des mon- 
tagnes pour jouir de leurs fruits dans l’humilité et l’action de 
grâces et pour y pratiquer la chasse. 

On offre des sacrifices d’expiation, d'action de grâces, de 
louange, de supplication. 

Il existe des symboles sacrés, des signes expressifs de l’al- 
liance entre la divinité et les hommes. 

On voit donc à quel point ces peuples sont par nature récep- 
tifs au mystère chrétien. Mais toute cette piété cultuelle est 
mêlée d’obscurité et d’angoisse, de crainte et d’incertitude, et 
de bien des superstitions et d’erreurs. 


Activité cultuelle. 


À cette vision cultuelle correspond une activité cultuelle. La 
communauté cultuelle est ici très forte et très consciente, soit 
sous la forme d’une communauté tribale soit sous celle d’une 
communauté de village, ou encore sous une forme mixte. On se 
sait appelé à un véritable sacerdoce universel, à moins que le 
culte ne comporte, comme à Bali, des fonctions réservées aux 
prêtres. La communauté cultuelle possède une structure juri- 
dique, organique et hiérarchique, laquelle s'exprime dans les 
sièges de pierre réservés à la hiérarchie de la tribu. 

Dans le lieu du culte on trouve un siège de pierre pour la 
divinité, un emplacement ou un autel pour le sacrifice, auxquels 
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s’ajoutent la tombe et le reliquaire des ancêtres glorieux. Ceux- 
ci sont les protecteurs de la tribu et du peuple, les défenseurs 
de leur divinité, de leur culte et de la communauté cultuelle, et 
pour ainsi dire les patroni civitatis. 

La célébration du culte est profondément communautaire et 
comporte une intense « participation active » de tous aux ges- 
tes, aux rites et aux danses. A la célébration sont étroitement 

associés la musique et le chant sacré du peuple, en langue vul- 
gaire, avec des acclamations, des prières et des symboles sacrés. 
La veille de la fête on convie les ancêtres ou les esprits à venir 
au village où celle-ci doit avoir lieu. La fête elle-même prend la 
forme d’une vigile nocturne et dure la nuit entière. 

Ceux qui prennent part au culte croient à une véritable pré- 

sence de la divinité, des ancêtres et des esprits. Dans la maison 
de fête ou maison du culte on dispose pour eux à la place 
d'honneur des nattes et des coussins. On ne commence jamais 
une fête sans accomplir d’abord une purification. Souvent s’y 
adjoint une confession des péchés avec un examen de conscience 
public. Les danses sacrées ne sont pas rares. 
Les mythes originels se transmettent dans le cadre de la célé- 
bration qui dure ordinairement jusqu’au lever du soleil. L’his- 
toire du salut et la tradition de la tribu sont à la fois trans- 
mises oralement et célébrées en jeu sacré. Pour les participants 
cette célébration est à la fois une réalité sacrée, une doctrine 
salutaire et la communication du salut. Ces représentations de 
l’histoire du salut se reproduisent périodiquement selon un cycle 
déterminé. ? | 

La partie sacrificielle de la célébration comporte une proces- 
sion d’entrée et une procession d’offrande, partant des sièges 
de pierre et faisant le tour de l’emplacement du sacrifice. La 
formule officielle pour présenter le sacrifice est : « Ceci est 
notre buffle », et l’on offre ce don dans un sentiment d’humble 
soumission et de dépendance, tout en récitant des prières d’ex- 
piation, d'action de grâces, de louange et de supplication. 

Il existe aussi un repas sacrificiel avec la divinité, les ancêtres 
et les esprits. On attribue toujours aux morts un rôle important 
dans la célébration. 

Ces prétendus païens vivent dans l’espérance et l’attente 
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explicite d’une visite habituelle de la divinité ; ils espèrent aussi 
que le Mystère et l’Alliance dureront à jamais. Chaque com- 
munauté de culte est profondément convaincue qu’elle ne peut 
subsister que grâce à la sympathie et à l’habitation de la 
divinité. 

Il est exact sans aucun doute que les régions où ces éléments 
cultuels sont encore perceptibles sont de moins en moins nom- 
breuses. Mais il ne faudrait pas dire trop vite qu’il n’en existe 
plus depuis longtemps. À examiner les choses de près on doit 
souvent reconnaître avec étonnement que beaucoup de ces élé- 
ments subsistent. Même pour les pays de Mission où l’on ne 
découvrirait plus rien de semblable, notre description ne serait 
pas inutile, car elle permet souvent de comprendre la préhistoire 
religieuse des hommes évangélisés et leurs aspirations les plus 
profondes, ensevelies dans la suite des temps. | 

Je n’ai pas besoin de montrer en détail comment cette piété 
cultuelle des peuples païens des Missions trouve son plein ac- 
complissement dans le culte chrétien bien compris et bien célé- 
bré, tel que le Saint-Père l’a remis en évidence dans ses ency- 
cliques et ses réformes liturgiques. On pourrait dire que Mystici 
Corporis est l’encyclique de la communauté cultuelle, et Media- 
tor Dei l’encyclique du culte lui-même. 


L’attitude des Missions jusqu’à présent. 


Si nous nous demandons franchement quel a été jusqu’à 
présent l’attitude des Missions envers l’héritage cultuel et la 
mentalité cultuelle des peuples évangélisés, il nous faut malheu- 
reusement, en tout respect pour le bien immense accompli par 
les missionnaires, reconnaître qu’en général, dans les derniers 
siècles, ils n’ont guère compris l’héritage cultuel des peuples 
qu’ils évangélisaient. C’est pourquoi nous commençons ordinai- 
rement notre action missionnaire de l’extérieur, c’est-à-dire par 
le catéchisme et la messe basse privée. Sur les « païens », même 
les plus primitifs, cela doit faire une impression misérable, très 
faible, leur paraître incompréhensible. On a trop demandé et 
l’on demande trop aux païens et aux nouveaux convertis. Ne 


devrions-nous pas appliquer ici le vieil adage scolastique: Gratia 
supponit naturam ? 
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Un nouveau chrétien ou une nouvelle communauté chrétienne 
s’appauvrira gravement en formes cultuelles si le peuple ne 
peut jamais chanter ni prier en commun dans sa langue mater- 
nelle à la sainte messe, si partout règne la messe basse ou si la 
chorale seule a ie droit de chanter. C’est encore la règle dans 
beaucoup de pays, où les encycliques Mystici Corporis et Media- 
tor Dei n’ont pas encore pénétré. Les nouveaux chrétiens qui se 
- trouvent dans une situation liturgique de ce genre ont perdu, 
parfois totalement, les formes cultuelles dont nous allons avoir 
à signaler la valeur. 

Le converti et la communauté des convertis abandonnent le 
lieu de culte traditionnel, la vénération des ancêtres, l’auto- 
nomie cultuelle du clan et de la communauté. Ils ne donnent 
plus eux-mêmes à leurs fêtes leur contenu et leur forme ; la 
communauté cultuelle jusque-là autonome ne peut plus choisir 
le chef de son culte dans son propre sein. La célébration n’est 
plus familière et comme transparente ; l’action communautaire 
disparaît du culte, et avec elle la manière de se tenir devant 
Dieu qui en découlait. Ils se sont appauvris en actions cultuelles 
authentiques proches de la vie, comme l’offrande procession- 
nelle des dons, l’immolation des victimes ou le repas sacrificiel. 

On est en train de perdre la forme indigène du mariage, des 
rites funéraires et des fêtes agraires. La communauté n’est plus 
capable de porter devant Dieu les intentions que ramènent les 
diverses saisons, ou les malheurs qui peuvent se produire. Une 
vie liturgique atrophiée permet-elle encore à la communauté 
de prier de tout cœur ? On est en train de perdre le souci des 
traditions ancestrales et des formes traditionnelles de la prière. 
Nous ne devrions pourtant pas les rejeter en bloc comme païen- 
nes ; elles sont au moins l’expression de besoins humains pro- 
fonds. Ne croyons pas qu’en devenant chrétiens les convertis 
soient heureux de trouver une liturgie dans laquelle on ne peut 
pas participer activement à la prière et au chant. 

I1 faut penser aussi que les communautés sont souvent com- 
posées d’illettrés, à qui l’absence de participation liturgique 
vivante pèse bien plus encore. Nous savons à peine ce que 
représentent pour eux les formes sacrales de la danse, de la 
parole et du chant. 
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Sans doute le néophyte ne verra pas clairement ce qu’il perd, 
surtout au commencement. Mais notre responsabilité n’en est 
que plus lourde. Il y a certes des renoncements que nous devons 
exiger des néophytes, à cause de la sainteté de la liturgie, à 
cause de sa nature même et de la nécessité d’une certaine unité 
liturgique à travers le monde entier. Mais là où l’on exécute 
correctement ce que le Saint-Père a demandé et ce qu’il a per- 
mis, on regagne presque autant qu’on a perdu. Célébrer la litur- 
gie.en pleine conformité avec les directives du Saint-Père est 
pour les pasteurs un bien grand devoir. 


II. — Une célébration valable dans les Missions. 


Ce qui a été dit sur l’arrière-plan païen fait comprendre l’im- 
portance d’une liturgie missionnaire célébrée dans des formes 
valables. La liturgie doit donner directement aux néophytes la 
conscience d’avoir trouvé dans l'Eglise du Christ non seulement 
la vraie foi mais aussi une rencontre véritable de Dieu et le 
culte véritable, où tous les germes authentiques contenus dans 
leur vie cultuelle antérieure trouveront leur accomplissement 
inattendu et divin. 

La seconde partie de ce rapport formulera quelques-unes des 
exigences de la célébration liturgique dans les pays de Missions, 
en se limitant à la célébration de la messe. 


Possibilités existantes. 


Nous commencerons par les formes de célébration réalisables 
dans le cadre de la législation actuelle, formes auxquelles les 
Missions devraient seulement recourir davantage. Je prendrai 
comme exemples l’Oratio fidelium et la procession d’offertoire. 


« Oratio fidelium. » 


Mentionnons d’abord la possibilité d'insérer des prières d’in- 
tercession à la fin de la liturgie de la Parole, de l’avant-messe : 
coutume qui s’est développée à nouveau en beaucoup d’endroits, 


ces dernières années, en continuité avec l’antique « prière catho 
lique ». | 
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Des prières de ce genre seraient d’une grande importance 
pour la pastorale liturgique missionnaire. La messe actuelle 
comporte très peu de prières de demande proprement dites, et il 
n’y en a plus aucune sous forme litanique. Ceci est très regret- 
table, tout d’abord parce que la forme litanique est très parlante 
pour le peuple: c’est une forme de prière à laquelle tous peuvent 
prendre part, même le chrétien très simple, ou l’illettré. Mais il 
y a aussi le fait que les litanies permettent de tenir compte des 
intentions locales du pays, de la région ou de la paroisse à côté 
des intentions majeures de l’Eglise universelle. Naturellement, 
seule la langue vulgaire peut être utilisée pour ces intercessions, 
comme pour l’Allgemeine Gebet ou les prières du prône. Lorsque 
le prêtre ne récite pas ces prières lui-même après le sermon ou 
à la place du sermon, elles devraient être dites par un lecteur 
après l’Oremus de l’offertoire. 


Procession d’offertoire. 


L’encyclique Mediator Dei indique une deuxième possibilité 
qui devrait être utilisée plus largement dans la liturgie mis- 
sionnaire, à savoir la procession d’offertoire. Demandons-nous 
quelle peut être la signification de la procession d’offrande et 
de l’offertoire pour les néophytes. N'oublions pas que ceux-ci 
sont encore bien souvent illettrés. En participant à la messe 
le néophyte a surtout l’impression que celle-ci ne comporte pas 
de véritable célébration sacrificielle. À ses yeux les actions de 
la sainte messe évoquent sans réaliser. Ceci vaut pour les ac- 
tions du prêtre et plus encore pour celles de la communauté. II 
lui paraît étrange et insatisfaisant que le rôle qui incombe à la 
communauté ne soit pas rempli activement par la communauté 
comme telle, ou au moins par ses représentants (les chefs des 
groupes, des familles, ou les personnes les plus importantes). 
Une assistance passive est incompatible avec la sensibilité cul- 
tuelle authentique qu’il a apportée dans l'Eglise. 

Cette question d’une véritable célébration sacrificielle est de 
la plus grande importance pour les Missions. Avant leur bap- 
tême, les néophytes avaient une action cultuelle authentique et 
ils voulaient mettre au service de Dieu l’homme entier, avec tout 
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son corps et tous ses sens. Ceci permet de comprendre comment 
une procession d’offertoire adaptée aux situations locales de- 
vrait donner aux néophytes le sentiment que le meilleur de leur 
vie est sauvé et accompli dans le culte nouveau et véritable. 
Naturellement, cette procession devrait comporter des rites, des 
dons, une manière d’offrir ceux-ci, adaptés aux circonstances, et 
le peuple devrait y chanter en langue vulgaire (cependant il 
faudrait que tout ceci demeure susceptible d’être modifié selon 
les nécessités futures du développement religieux et social). Ce 
serait rendre un bien précieux service à la jeune Eglise ex 
gentibus que d’y restaurer partout la coutume d’une procession 
d’offertoire avec prières et chants en langue vulgaire. Le con- 
tenu de ces prières et de ces chants devrait être adapté, c’est-à- 
dire exprimer l’idée d’offrande. 

On doit choisir les dons à présenter selon les conditions locales 
et prendre les fruits et les produits du pays. Il faudrait, si la 
chose est possible, ne pas exclure les dons qui sont offerts dans 
les sacrifices païens. Bien entendu il serait nécessaire d’écarter 
tout ce qui ne convient pas dans l’église, mais il ne faudrait pas 
non plus être trop étroit : n’existe-t-il pas toujours des églises 
catholiques où l’on conduit à l’autel un agneau ou une brebis, et 
un centre du Mouvement liturgique dans lequel un Frère en 
aube suivait solennellement l’animal avec une pelle et un balai ? 

Il faudrait également offrir d’autres dons, relevant du culte 
chrétien, par exemple les cierges. À la fin et au sommet de 
l’Offrande viendraient les dons eucharistiques, le pain, le vin 
et l’eau. Aïnsi, selon la forte expression d’un évêque indigène 
de Java, les néophytes se sentiraient « chez eux dans l’église ». 

Les néophytes auraient encore à découvrir dans l’offrande sa 
fonction proprement chrétienne de charité sociale. Une proces- 
sion d’offertoire dans un but charitable s’est déjà établie d’une 
façon régulière dans beaucoup de diocèses. 


Possibilités nouvelles. 
Une fois exploitées toutes les possibilités qu'offre la légis- 


lation en vigueur, il reste un ensemble de vœux d’une particu- 
lière urgence pour la liturgie missionnaire. Ces vœux ont trait 


LE RENOUVEAU LITURGIQUE AU SERVICE DES MISSIONS 19 


à l'adaptation de la liturgie actuelle et à l’adoption de certains 
éléments indigènes. Au contraire des possibilités que nous avons 
examinées jusqu’à présent, possibilités qu’il s’agit simplement 
de mettre en œuvre, nous avons affaire maintenant à des vœux 
et à des demandes qui doivent être soumises à l’unique autorité 
compétente en matière liturgique, c’est-à-dire au Saint-Père lui- 
même. Nous le faisons avec confiance, sachant que les vœux 
qui viennent du front missionnaire de l'Eglise sont accueillis 
avec une bienveillance particulière par le Père commun des 
chrétiens. 


Principes. 


Considérons d’abord d’une façon générale l’adaptation de la 
liturgie missionnaire et l’adoption d’éléments indigènes. Ce 
double processus a pour but de permettre à la Mission de péné- 
trer plus efficacement toute la vie sociale et la civilisation des 
convertis. Dans la mesure où leurs formes cultuelles sont assi- 
milables, il faudra en conserver quelques-unes, dès que la com- 
munauté humaine sera intégrée au Corpus sociale Christi. Peut- 
être même pourrait-on penser à un processus analogue à celui 
qui s’est produit lors de la conversion de nos ancêtres : avec la 
même prudence dans l’adaptation, des formes cultuelles pré- 
chrétiennes pourraient être incorporées à la sainte liturgie et 
recevoir une fonction cultuelle nouvelle dans le cadre du culte 
véritable. 

Disons tout de suite, afin que nul ne s’inquiète sans raison, 
que ces adaptations et ces assimilations, telles que nous nous les 
représentons, n’entraînent aucune modification liturgique fon- 
damentale. Au fond, les changements qui, à notre avis, pour- 
raient éventuellement être envisagés, seraient relativement in- 
signifiants, comme vous allez vous-mêmes le constater. 


Nécessité de solutions nouvelles. 


Plusieurs d’entre vous vont peut-être demander si cette adap- 
tation et cette assimilation sont réellement nécessaires. Il faut 
répondre qu’elles sont d’une nécessité absolue. 

A côté de la question de l’intelligibilité, nos efforts, du point 
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de vue purement missionnaire, doivent tendre à conserver aux 
peuples évangélisés quelque chose de leur héritage cultuel. 
Dans la plupart des cas, ces peuples ne font pratiquement au- 
cune distinction entre culte et civilisation. Si leurs formes cul- 
tuelles disparaissent complètement, leur civilisation risque de 
disparaître pour une grande part avant qu’une nouvelle civili- 
sation chrétienne ait pu s'établir. A notre avis les peuples ont 
droit à ce qu’on ne détruise pas leurs formes cultuelles, dans la 
mesure où celles-ci découlent de la nature humaine en général 
et ne contiennent rien qui soit erroné ou scandaleux. Pourquoi 
ne pas faciliter la conversion de ces hommes, autant qu’il est 
possible ? Il est quelquefois nécessaire, je crois, de bien réfléchir 
sur le fond des choses, et de se rappeler que seul importe ce qui 
est essentiel : peu importe en quelle langue, dans quelle formes 
cultuelles la gloire de Dieu est célébrée, du moment que l’essen- 
tiel du culte chrétien est sauf. L'important est que les formes 
cultuelles expriment bien ce qui est essentiel, qu’elles l’enca- 
drent et le rehaussent ; qu’elles soient intelligibles aux diffé- 
rents peuples et adaptées aux différentes civilisations. Il im- 
porte aussi que les différents peuples trouvent dans ces formes 
cultuelles l’expression de leur rencontre sacrée avec Dieu, de 
telle sorte que Dieu soit plus puissamment glorifié et que les 
mystères de son amour se réalisent plus pleinement. Pour que ce 
but soit atteint, il nous semble nécessaire qu’au moins certaines 
des formes cultuelles des terres missionnaires soient introduites 
dans la liturgie. 

On peut penser aussi que les rites séculaires des hommes que 
nous évangélisons expriment les nuances les plus délicates de 
leur âme, et ce serait à mon avis une grande perte de ne pas 
donner à quelques-unes de leurs formes cultuelles une nouvelle 
fonction dans la liturgie chrétienne. Certes nous sommes con- 
vaincus nous aussi que tout peuple doit, à son entrée dans l’Egli- 
se supra-nationale et universelle, sacrifier pour une part son 
culte et sa civilisation. L'unité de l’Eglise l’exige. Et de fait 
les peuples qui reçoivent l'Evangile font un tel sacrifice. En 
contrepartie, la liturgie devrait à quelque degré venir au-devant 


de ces peuples et ne leur demander que les sacrifices indis- 
pensables. 
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En outre, plus les contacts entre Orient et Occident se res- 
serrent dans le domaine technique, plus il faut compter, malheu- 
reusement, avec une antipathie croissante des pays de Mission 
_ envers l’esprit occidental. 

Les mouvements d’émancipation rendent les peuples si ner- 
veux qu’on parle facilement de colonialisme, non seulement 
dans le domaine de la politique et de l’économie, mais, dès que 
_ la moindre imprudence est commise, jusque dans le domaine 
de la civilisation et du culte divin. On supporte difficilement 
des formes étrangères. Si les choses étrangères sont souvent 
irritantes pour les vieilles nations elles-mêmes, combien plus 
pour des nations toutes jeunes ? Il y a à cet égard des limites 
que l’évangélisation et les formes cultuelles ne peuvent dépas- 
ser, et l’on ne peut imposer des choses étrangères sans des 
raisons contraignantes. 


Urgence de l'adaptation liturgique. 


Le problème abordé ici, celui de l’adaptation et de l’assimi- 
lation liturgiques dans les pays de Missions, n’est pas seulement 
urgent, il est très urgent, bien plus urgent que beaucoup ne 
pensent. Pour autant que nous puissions le voir, les pays de 
Missions se trouvent à une période décisive pour le maintien 
ou l’extension de l’Eglise. Et ce temps décisif va être court, 
très court. 

Quelle est la situation ? Bientôt les communautés fermées du 
point de vue social et religieux vont se dissoudre. Si l’on ne 
donne pas assez rapidement une réponse aux besoins cultuels 
de ces peuples, ils tomberont dans un paganisme pire qu’aupa- 
ravant, à savoir dans le nihilisme religieux du matérialisme. 
Leur existence va être nivelée et il ne subsistera plus chez eux 
que quelques superstitions d’un intérêt folklorique. 


Directives du Saint-Père. 


Avant de montrer par quelques exemples concrets comment 
je me représente l’adaptation et l’assimilation liturgiques, je 
voudrais citer à ce sujet deux textes très importants du Saint- 
Père. 
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Le premier se trouve dans la toute première encyclique de 
Pie XII, Summi Pontificatus (20 octobre 1939). Le pape y indi- 
que le principe fondamental de toute l’activité missionnaire 
envers les peuples à évangéliser : 


L'Eglise du Christ, fidèle dépositaire de la sagesse divine, 
ne peut penser ni ne pense à attaquer ou à mésestimer les 
caractéristiques particulières que chaque peuple, avec une 
piété jalouse et une compréhensible fierté, conserve et con- 
sidère comme un précieux patrimoine... D’innombrables tra- 
vaux accomplis au cours des temps par les missionnaires avec 
beaucoup d’efforts et de zèle, ont eu pour but de connaître 
la culture et les institutions des différents peuples et d’en 
rendre les valeurs spirituelles plus fécondes, afin de faciliter 
l’évangélisation. Tout ce qui, dans les mœurs nationales, n’est 
pas indissolublement lié à des erreurs religieuses, sera tou- 
jours examiné avec bienveillance et sera protégé et encouragé 
quand ce sera possible. 


Dans tous les lieux où cette directive du Souverain Pontife 
est sérieusement appliquée, on constate qu’en fait, dans les 
peuples des Missions, civilisation et culte sont étroitement liés 
et que l’adaptation culturelle devrait entraîner l’adaptation 
cultuelle. 

Le second texte montre que la pensée même du Saint-Père 
va dans ce sens : il se trouve dans la récente encyclique Musicae 
Sacrae. Il s’agit ici d'accueillir dans le culte chrétien ce qu’il y 
a de bon dans la musique indigène. Je voudrais surtout attirer 
votre attention sur le principe positif d'adaptation contenu 
dans la première phrase. Voici ce texte : 


Tout ce que nous venons d’écrire concerne principalement 
les peuples dans lesquels la religion catholique est déjà soli- 
dement installée. Dans les régions de Missions, il sera impos- 
sible de réaliser tout cela avant que le nombre des chrétiens 
soit assez élevé, que de grandes églises soient construites, 
que les écoles instituées par l'Eglise soient suffisamment fré- 
quentées par les enfants des chrétiens et enfin que les minis- 
tres sacrés soient en nombre suffisant pour satisfaire à tous 
les besoins. Cependant, nous exhortons vivement les ouvriers 
apostoliques qui travaillent avec zèle dans ces vastes domai- 
nes de la vigne du Seigneur : parmi les très graves soucis 
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de leur charge, qu’ils prêtent aussi une attention active à cet 
effort. 


Beaucoup des peuples confiés au ministère des mission- 
naires trouvent dans la musique de merveilleuses jouissances 
et relèvent par leur chant sacré les cérémonies dédiées au 
culte des idoles. Il n’est donc pas prudent, pour les mission- 
naires du Christ, vrai Dieu, de sous-estimer ou de négliger 
entièrement cet auxiliaire efficace de leur apostolat. 


_ Les évêques des Missions et les missionnaires sont particuliè- 
rement reconnaissants au Saint-Père pour ces paroles. S’il n’est 
question ici que du domaine musical, on ne peut nier à mon 
avis que le principe invoqué ait une portée générale pour l’adap- 
tation missionnaire. 

Jusqu'ici, presque aucun missionnaire n'aurait osé penser à 
la possibilité d’une adaptation et d’une assimilation aussi har- 
dies à l’intérieur même de la liturgie officielle. 

Rome accueille volontiers des propositions réellement bien 
fondées allant dans ce sens, comme les développements récents 
l’ont bien montré. Ainsi les propositions au sujet de la restau- 
ration de la semaine sainte étaient fondées historiquement, elles 
procédaient, peut-on dire, de l’essence de l’Eglise considérée 
comme communauté de culte et, ce qui est très important, elles 
étaient justes du point de vue de la pastorale liturgique. Rome 
les a exaucées presque en tous points, et les a même dépassées à 
beaucoup d’égards. 

Ainsi, « parce que dans les régions de Missions il sera impos- 
sible de tout réaliser », le Saint-Père ira certainement au-devant 
des situations locales des Missions, à condition que les propo- 
sitions qui seront faites soient fondées. Je voudrais souligner 
que ces propositions doivent être justes du point de vue.litur- 
gique. Ce qu’on fait entrer dans la liturgie doit pouvoir y être 
réellement intégré. Le point de vue de la pastorale liturgique 
prime tous les autres. Le peuple doit pouvoir mieux participer 
à la liturgie, pour en recueillir des fruits plus abondants et pour 
que Dieu en soit davantage glorifié. 

Les diverses permissions déjà accordées prouvent que Rome 
comprend non seulement en théorie mais aussi en pratique la 
situation originale des pays de Missions. Parmi les dernières 
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concessions, mentionnons avec reconnaissance que la Mission de 
Florès a obtenu de célébrer les litanies majeures et mineures en 
octobre et novembre, même pour la récitation privée des litanies 
et pour la messe des Rogations. Le motif de cette requête était 
qu’en avril ou en mai la récolte est déjà terminée, et que la 
bénédiction des semailles a sa place normale en octobre ou en 
novembre. 

Le cadre de cet exposé ne nous permet pas d’entrer dans la 
question complexe des principes de l’adaptation et de l’assimi- 
lation liturgiques. Je voudrais seulement indiquer une règle 
fondamentale. À mon avis il est nécessaire que le culte soit 
véritable, que ses formes ne soient pas des survivances histo- 
riques purement formelles, mais des actions cultuelles vraiment 
sociales et communautaires, des démarches cultuelles authen- 
tiques. À cet égard, il serait intéressant et très important 
de rechercher dans quelle mesure un culte inadapté et difficile 
à comprendre a pu contribuer à l’indifférentisme religieux ou 
au passage à des sectes piétistes et au communisme, phénomène 
que nous constatons avec tristesse chez tant de peuples catho- 
liques. Des organes qui ne peuvent fonctionner s’atrophient et 
disparaissent. La pastorale liturgique doit aussi s’instruire en 
regardant les millions d'hommes qui ont perdu la foi. Des 
milliers ne trouvent pas parmi nous assez de charité ; des mil- 
lions n’arrivent à une véritable prière du cœur qu’après la litur- 
gie ou en dehors d’elle. 


Possibilités d’adaptation. 


Permettez-moi de mentionner trois points de la liturgie 
romaine qui mériteraient, me semble-t-il, d’être adaptés : à savoir 
les lectures, qui pouraient être faites dans la langue maternelle, 
les chants du peuple à la grand-messe, enfin les ordinations. 


Lectures en langue maternelle. 


En premier lieu la possibilité de faire les lectures directement 
en langue maternelle. Il est permis d’être ici plein d’espoir lors- 
qu’on pense aux concessions beaucoup plus larges encore accor- 
dées par le Saint-Père à la Chine. 
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Peut-être n'est-il pas inutile de souligner qu’un tel vœu de 
la langue vulgaire dans les lectures ne procède pas d’un senti- 
ment ou d’une aspiration nationaliste, et encore moins d’une in- 
fluence protestante. L’unique raison est celle-ci: nous voudrions 
rendre à l’avant-messe sa fonction catéchétique, sa fonction 
d’évangélisation. On ne peut vraiment évangéliser qu’en langue 
vulgaire, car l’évangélisation demande à être intelligible. Une 
véritable participation active à l’avant-messe n’est possible que 
si on peut employer la langue vulgaire. C’est donc uniquement 
pour un motif de pastorale liturgique que nous souhaitons l’em- 
ploi de la langue vulgaire, et nous savons que le cœur du Saint- 
Père est toujours attentif et plein de compréhension pour les 
besoins pastoraux de la liturgie. Aussi pouvons-nous espérer 
avec confiance que sera exaucée pour le salut des âmes la 
prière ardente de Lugano demandant la proclamation directe 
de l’épître et de l’évangile en langue vulgaire : à cette prière 
les Missions s’associent de tout leur cœur. 


La grand-messe latine avec chant du peuple dans sa langue 
maternelle. 


Le second point concerne la missa cantata avec chant du 
peuple en langue vulgaire. Ici encore nous sommes pleins d’es- 
poir ; en effet plusieurs Ordinaires des Missions, et moi-même 
parmi eux, ont obtenu ces dernières années cette forme parti- 
culière de la grand-messe latine dans laquelle le peuple répond 
en latin au célébrant, mais par ailleurs participe activement 
en chantant dans sa propre langue. C’est la faculté permittendi 
sacerdotibus missionariis sibi subditis, ut Missam cantatam 
tunctam cum populi cantu in lingua vernacula id est in qua 
populus Kyrie, Gloria, Credo et quae sunt alia in sua lingua 
decantat, adhibere queant, ubi huiusmodi cantus alit partici- 
pationem populi. Puis-je exprimer à cette occasion ma recon- 
naissance pour cette bienveillante concession ? Mon expérience 
personnelle me prouve déjà qu’il y a là une adaptation efficace 
de la messe. Récemment encore l’encyclique Musicae Sacrae à 
confirmé l'existence juridique de cette forme particulière de 
grand-messe, qui a surtout sa patrie en Allemagne, mais qui est 
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attestée aussi depuis des siècles dans beaucoup de territoires 
missionnaires (Canada, Surinam) ; en même temps, l’encyclique 
marque qu’il n’est pas permis de s'approprier ce privilège, qui 
relève dans chaque cas d’une concession du Souverain Pontife. 

Mais soulignons qu’à côté de la grande-messe avec accla- 
mations latines et chants en langue maternelle, les Missions 
doivent continuer à cultiver la grand-messe avec chants unique- 
ment latins, comme l’encyclique Musicae Sacrae le prescrit 
expressément. 


L'Ordre du diaconat. 


Mon troisième point ne concerne plus l’adaptation de la litur- 
gie de la messe, mais une réforme des ordinations ecclésiastiques 
qui semble particulièrement souhaitable du point de vue de 
l’évangélisation et de la liturgie missionnaire. 

Donnons un simple exemple : il est difficile, souvent, de 
distribuer la sainte Communion d’une manière qui exprime véri- 
tablement la célébration du repas sacrificiel. La difficulté est 
peut-être moindre dans de petits groupes, bien que le mode 
actuel de la distribution de la Communion exprime très faible- 
ment l’aspect du repas dans l’Eucharistie. La difficulté est bien 
plus grande lorsque, dans une même église, plusieurs centaines 
de personnes vont à la sainte Communion, ou même plusieurs 
milliers à l’occasion d’une fête, alors qu’un ou deux prêtres 
seulement sont disponibles. En de tels cas le déroulement de la 
célébration eucharistique perd en général beaucoup de son ca- 
ractère sacré, et la durée de la sainte messe s’allonge considé- 
rablement, quelquefois d’une demi-heure ou davantage. Dans les 
Missions, on a exprimé de divers côtés le vœu que soit rétabli 
l'Ordre diaconal, même pour des hommes mariés. Ce serait de 
la plus haute importance pour les régions manquant de prêtres, 
ce qui n’est pas le cas seulement des Missions. Dans beaucoup 
de Missions la règle est qu’un prêtre a une vingtaine de postes 
à desservir. Outre la distribution de la Communion, les diacres 
pourraient rendre de grands services, par exemple dans l’admi- 
nistration du saint baptême, dans la direction du service domi- 
nical célébré sans prêtre, dans la catéchèse et dans beaucoup 
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d’autres domaines encore. On devrait poser comme principe 
qu’on ne doit laisser personne remplir un office permanent au 
service de la communauté cultuelle sans un mandat personnel 
reçu de l'Eglise, et une consécration spéciale pour cette tâche. 
Cette conception à été jadis une richesse vivante de l'Eglise, et 
c’est elle également qui a fait naître les Ordres mineurs. On 
pourrait revenir sur ce point à la conception et à la pratique 
ancienne. Ce sont des motifs de pastorale liturgique qui nous y 
invitent. La meilleure façon de les formuler serait peut-être 
la suivante : 

« Les ordres ecclésiastiques mineurs pourraient être restaurés 
sous une forme adaptée aux circonstances d’aujourd’hui. Le 
mandat canonique (pour les auxiliaires pastoraux, les catéchis- 
tes, etc.) devrait être confié au cours d’une action liturgique 
de l’évêque ou du prêtre. On pourrait aussi envisager la restau- 
ration du diaconat (sans obligation du célibat) pour les com- 
munautés dépourvues de prêtre, afin que les diacres y procla- 
ment la Parole, y distribuent la Communion, y administrent 
le baptême: » 


Possibilité d’assimiler des éléments cultuels indigènes. 


Un mot pour finir sur la question de l’assimilation de valeurs 
indigènes. Cette question, nous en avons pleinement conscience, 
est très difficile, mais on comprendra qu’un évêque mission- 
naire poussé par l’angoisse apostolique cherche ici des possi- 
bilités nouvelles. Tout en maintenant, comme il se doit, que le 
néophyte doit apprendre à renoncer aux éléments imparfaits 
et superstitieux de son culte ancien, ne serait-il pas possible d’en 
assumer l’un ou l’autre élément valable ? On l’a souvent fait 
dans l’histoire missionnaire d'Occident malgré un polythéisme 
bien pire dans son essence. Une telle assimilation est sûrement 
possible pour les édifices cultuels. On pourrait se demander 
si quelque chose d’analogue ne peut être réalisé pour les vête- 
ments liturgiques et surtout en plusieurs endroits du rituel. Le 
facteur décisif est naturellement l'utilité pour le culte. Il fau- 
drait aussi éviter tout ce qui présente un danger ou un risque 
de scandale. 
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Mes très honorés auditeurs, j’avais à traiter des conséquences 
missionnaires de l’œuvre de pastorale liturgique de Pie XII. Je 
n’ai pu tracer qu’une esquisse d’un aussi vaste sujet. Une chose 
au moins devrait en ressortir : si l’appel du pape est bien com- 
pris dans les Missions, si l’on y répond par des actes, les géné- 
rations futures reconnaîtront que l’œuvre de pastorale litur- 
gique de Pie XII est tout autant une grande œuvre missionnaire. 


Difficultés et possibilités actuelles 


par 


JAPUTZES Te 


S. Exc. Mgr van Bekkum a fort bien montré l’importance 
pastorale du renouveau liturgique pour les pays de mission, 
sa valeur catéchétique, éducative et même apostolique. Il a 
souligné son efficacité en vue de former une communauté vi- 
vante et rayonnante. 

En réalité, la liturgie produit-elle les fruits précieux qu’elle 
pourrait et devrait produire ? Observons nos assemblées chré- 
tiennes durant la célébration de la messe : ou bien c’est le 
silence, les dévotions privées, voire l’ennui manifeste ; ou bien 
le catéchiste fait réciter le chapelet et chanter des cantiques, 
qui n’ont guère de rapport avec le mouvement de la messe elle- 
même. En somme, tout se passe comme s’il y avait deux actions, 
celle du prêtre et celle des fidèles. Ces deux actions se déroulent 
indépendamment l’une de l’autre ; elles ne se rencontrent qu’à 
la communion. La messe reste ainsi un mystère ésotérique, que 
les fidèles regardent de loin. 

Dans ces conditions, comment la liturgie pourrait-elle pro- 
duire ses fruits propres ? 


I. — Difficultés d’un renouveau. 


Il est indéniable que, si le renouveau liturgique est particu- 
lièrement nécessaire en pays de mission, c’est là aussi qu’il ren- 
contre les difficultés les plus considérables. Celles-ci d’ailleurs 
ne diffèrent pas essentiellement de celles qui existent en d’au- 
tres pays ; elles n’en diffèrent que par leur degré particulier 


* Le R.P. J. Putz S.J. est professeur au Collège Théologique de la 
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d'intensité. J’en indiquerai sommairement quelques-unes, sim- 
plement pour orienter la réflexion et la mise en commun des 
expériences. 

Les difficultés que rencontre le renouveau liturgique peuvent 
se classer sous trois têtes de chapitres. Puisque le renouveau 
consiste à amener le peuple chrétien à une participation authen- 
tique à l’action liturgique, les difficultés se trouveront soit du 
côté du peuple, soit du côté de la liturgie, soit enfin du côté de 
ceux qui ont précisément pour mission d'amener le peuple à 
la liturgie. 


Du côté du peuple. 


En ce qui concerne les difficultés venant du peuple chrétien, 
il faudrait évidemment étudier séparément chaque pays. Il 
existe cependant quelques difficultés qui ont un caractère assez 
général. 

Nous avons affaire, souvent, à des chrétiens dont la culture 
est restée trop rudimentaire. Dans beaucoup de cas, ils n’ont 
pu recevoir qu’une catéchèse hâtive, qui a laissé à un niveau 
peu élevé leur instruction religieuse. En outre, ils se trouvent 
fréquemment dispersés par petits groupes au milieu d’une 
masse non-chrétienne. Cette dispersion et le manque de prêtres 
font qu’ils ne sont que trop rarement visités par un prêtre. 

Par ailleurs, mieux que les Occidentaux, ils ont conservé le 
sens du sacré et du mystère. Mais leur ancienne religion, du 
moins dans sa forme populaire, était largement faite de prati- 
ques superstitieuses, largement aussi inspirée par la peur et 
par des préoccupations temporelles. 

Quant à ceux qui viennent de religions plus élevées, comme 
l’hindouisme par exemple, ils manifestent, selon les observations 
de certains missionnaires, un individualisme et un subjectivisme 
religieux qui rendent difficiles leur entrée dans la vie sociale 
et sacramentelle de l'Eglise. 


Du côté de la liturgie. 


Du côté de la liturgie, les difficultés se situent à deux niveaux 


différents, celui de la forme concrète et celui de la signification 
profonde. 
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C’est aux difficultés nées de la forme concrète que revêt ac- 
tuellement la célébration liturgique que nous sommes le ‘plus 
spontanément sensibles. « La liturgie antique fut créée en des 
formes prises de la culture vivante du peuple », écrit Jungmann. 
Ces formes, maintenant durcies, sont imparfaitement adaptées 
et parfois difficiles d'accès aux peuples des pays de mission. 

La langue est étrangère, même dans les leçons adressées au 
peuple et dans les prières qu’il est censé ratifier par un Amen. 
L'usage des missels en langue vulgaire, qui offre à cette diffi- 
culté une solution partielle, n’est guère pratique en mission. A 
supposer même que nous possédions des missels bien faits dans 
toutes les langues de nos pays et que tous nos chrétiens sachent 
lire, ils manqueraïent encore, généralement, de la culture bibli- 
que et spirituelle requise pour comprendre et apprécier les 
textes de la liturgie romaine. 

Il n’y a pas que la langue : les cérémonies, les gestes, le chant, 
sont aussi, en grande partie, étrangers à leur façon tradition- 
nelle d’exprimer leurs sentiments religieux. 

Les difficultés venant de la forme concrète de nos cérémonies 
sont donc nombreuses et importantes. Ce serait une illusion 
cependant de croire qu’un changement de langue liturgique et 
une plus grande adaptation des formes extérieures du culte 
pourraient résoudre toutes les difficultés. En effet, il resterait 
encore la difficulté essentielle, bien plus profonde et universelle. 
Celle-ci réside, non dans la forme, mais dans la signification 
même de la liturgie, culte social du Corps Mystique du Christ, 
demandant un esprit intérieur de louange et de sacrifice ainsi 
qu’un sens vrai de la communauté chrétienne. Et c’est ici que 
nous rencontrons une inadaptation spirituelle des chrétiens, qui 
ne peut être vaincue autrement que par une éducation religieuse 
développée et solide. 


Du côté des missionnaires. 


Voyons la réalité en face : le mouvement liturgique a généra- 
lement rencontré peu d'enthousiasme chez les missionnaires. 
Débordés par leurs tâches apostoliques, n’ayant d’ailleurs guère 
compris la valeur pastorale de la liturgie, ils sont tout naturel- 
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lement enclins à considérer le mouvement liturgique comme un 
luxe, dont les missions peuvent très bien se passer. Chez cer- 
tains d’entre eux, on trouve un conservatisme, qui se méfie de 
toutes ces « nouveautés ». La préférence sera donnée à des 
dévotions plus faciles et plus « populaires »: récitation du ro- 
saire, exercice du Chemin de la Croix, saluts du Saint Sacre- 
ment, neuvaines, culte des saints. Cette voie semble à beaucoup 
de missionnaires plus adaptée et finalement plus féconde que 
l’effort requis par la formation d’une communauté liturgique. 

On prêchera l'obligation d’assister à la messe dominicale. Bien 
rarement on essaiera d’en faire comprendre aux chrétiens la 
grandeur et la beauté. N’ai-je pas entendu des prêtres déclarer 
que ceci est « impossible avec nos chrétiens » ? 

Les missionnaires prêtres ont de précieux auxiliaires : les 
Sœurs et les Frères. Mais ceux-ci ont souvent encore moins que 
les prêtres l’esprit liturgique. On trouve encore actuellement des 
communautés religieuses où tous reçoivent la communion eucha- 
ristique avant la messe. Et c’est entre leurs mains que se trouve 
l'éducation des jeunes... 


II. — Possibilités actuelles. 


Indépendamment des réformes qui pourraient intervenir, 
comment pouvons-nous obtenir déjà des résultats intéressants, 
en utilisant la liturgie dans son état actuel ? Car nous ne pou- 
vons pas attendre, en nous croisant les bras, que les réformes 
souhaitées interviennent ; elles n’obtiendront d’ailleurs elles- 
mêmes de résultats que si elles trouvent un terrain préparé à 
les recevoir. Examinons donc ce que nous pouvons faire, dès 


maintenant, pour provoquer ou intensifier le renouveau litur- 
gique en pays de mission. 


L'éducation des éducateurs. 


Tout renouveau liturgique doit commencer par le clergé. Et 
il faut d’abord faire acquérir par chaque prêtre une double 


conviction: un renouveau liturgique est nécessaire et ce renou- 
veau est possible. 
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Il est nécessaire : c’est dans la liturgie que se trouve « la sour- 
ce première et indispensable du véritable esprit chrétien » 
(Pie X). Il faut que chaque prêtre croie fermement aux possi- 
bilités d’une liturgie bien célébrée et comprenne sa place cen- 
trale dans la vie de la communauté chrétienne. « La tâche de 
l'Eglise catholique pourrait être décrite brièvement comme con- 
sistant à amener le peuple à la messe » (Drinkwater). Un catho- 
lique peut être défini comme quelqu’un qui prend part, intelli- 
gemment, à la célébration de la messe : c’est là qu’il trouvera 
tout l’esprit de sa religion. Tant que nous n’avons pas obtenu 
ce résultat, notre tâche de formation et d'éducation chrétienne 
n’est qu’à peine commencée. 

Le renouveau n’est pas seulement nécessaire, mais il est pos- 
sible : l’expérience montre clairement que, même dans les com- 
munautés les plus frustes, des résultats admirables peuvent 
être obtenus. | 

Telle est la double conviction qu’il faut ancrer solidement 
dans l’esprit du clergé, non pas dans l’esprit de quelques-uns, 
mais dans celui de chaque prêtre de nos pays de mission. 

Le premier effort en ce sens devra porter sur les séminaires 
et les scolasticats religieux (1). Il arrive beaucoup trop souvent 
qu’une confusion regrettable soit faite entre liturgie et rubri- 
ques. Il est indispensable qu’en dehors de l’enseignement des 
rubriques, on donne un véritable cours de liturgie. 

Mais, plus que de cours nouveaux à ajouter au programme, il 
s’agit d’un esprit à inculquer, par toute la formation spirituelle, 
théologique et biblique. Il faut réagir contre l’individualisme, 
le subjectivisme et le moralisme, que nous avons hérités du dix- 
neuvième siècle. Il faut développer une piété résolument théo- 
centrique, qui aime à s'exprimer dans la louange et l’action de 
grâces (« S’il y a des prêtres qui récitent le Benedicite, omnia 
opera. après la messe, je suis convaincu que la majorité d’entre 
eux doivent s’y forcer » — W. Russel). Cette piété doit être 
enrichie par le sens communautaire, c’est-à-dire par le sens 
de notre communion avec l'Eglise, et nourrie par la liturgie par 
la messe quotidienne surtout (méditation sur la liturgie du jour, 


(1) Cf. J. HOFINGER dans Worship, juillet-août 1956. 
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etc.). Les futurs prêtres doivent être amenés à comprendre que 
lorsqu'on parle de liturgie, il ne s’agit pas seulement de belles 
cérémonies, mais d’une valeur pastorale profonde ; ils doivent 
pratiquer eux-mêmes, durant leur formation, les méthodes de 
participation active, car sans l’expérience personnelle de leur 
utilité, la seule théorie ne sera guère efficace. Tout ceci s’ap- 
plique aussi bien aux noviciats et juniorats des Sœurs et des 
Frères. « C’est dans les séminaires et les noviciats que se décide 
l’avenir du mouvement liturgique ». 

L’effort ne doit pas porter uniquement sur les prêtres et 
religieux encore dans leurs années de formation ; il doit attein- 
dre aussi ceux qui déjà sont engagés dans le ministère. Pour 


ceux-ci, des congrès ou des semaines liturgiques doivent être 


organisées. Dans chaque pays ou région, il serait souhaitable 
de voir créer un Centre de Liturgie, qui soit chargé d’organiser 
des congrès, d’aider les prêtres, de maintenir le dynamisme du 
mouvement (2). Sans un organisme de ce genre, il est fort à 
craindre que le mouvement manque de coordination et de pro- 
fondeur, qu’il s’épuise en efforts dispersés et manque par là 
même d’efficacité. 


Bases d’une participation authentique. 


Si le clergé et les éducateurs sont convaincus de la nécessité 
de l’apostolat liturgique et s’ils sont préparés adéquatement à 
leur tâche par une bonne formation catéchétique, le reste suivra 
spontanément. 


Le but à atteindre est que la liturgie, et tout spécialement la 
messe, deviennent pour tous nos chrétiens, même pour les frus- 
tes, une expérience religieuse véritable, une action personnelle 


(2) Un bon commencement dans cette direction vient d’être réalisé 
en Inde par l’évêque de Nellore, directeur de la section missionnaire de 
la « Catholic Bishops Conference of India ». A tous les Ordinaires, il a 
envoyé sur «la liturgie et l’apostolat >» le questionnaire suivant : 

La valeur pastorale de la liturgie en général, et de la messe et des 
sacrements en particulier, est-elle suffisamment comprise et utilisée en 
Inde ? Que fait-on pour que la liturgie soit un moyen efficace de planter 
et ROBE; l'Eglise ? Y a-t-il un problème et quelles solutions proposez- 
vous ? 

La synthèse des réponses à ces questions sera donnée à la prochaine 
réunion des évêques. Une telle initiative ne peut manquer d’attirer l’atten- 
tion de la Hiérarchie et du clergé sur cette question importante, 


| 
| 
| 
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en union avec la communauté et avec le Christ, une source de 


joie. La tâche serait sans doute facilitée par l'introduction dans 
la liturgie de la langue populaire et par d’autres réformes : 
toutefois, même en restant dans les limites de la législation 
actuelle, il est possible d’amener nos chrétiens à une partici- 
pation authentique, vraie et intense. Les méthodes pratiques, 
permettant d'atteindre à ce résultat, sont décrites dans de nom- 
breuses publications. Il nous suffira ici de faire quelques remar- 
ques, qui concernent spécialement les pays de mission. 


a) Deux conditions doivent être respectuées, si nous voulons 
réussir. D’abord, ce que nous faisons doit être simple, assez 
facile pour être compris et pratiqué par la masse de nos chré- 
tiens, même par ceux qui sont peu instruits et ne reçoivent la 
visite du prêtre qu’à des intervalles assez longs. Ensuite, il 
faut que ce que nous faisons soit adapté aux coutumes sociales 
et religieuses du peuple auquel nous avons affaire. 


_ b) L’essentiel restera toujours la participation intérieure. 
Ceci suppose une formation. Et celle-ci est plus facile qu'ailleurs 
chez les peuples qui ont encore le sens du sacré, de leur dépen- 
dance vis-à-vis de la divinité, qui ont gardé aussi l’usage des 
offrandes et des sacrifices. 

Remarquons cependant ici que les sacrifices païens n’aident 
à comprendre la sacrifice chrétien, si nouveau et unique, que 
moyennant de profondes corrections et purifications. C’est pour 
cela, sans doute, que tandis qu’Irénée et Origène expliquaient 
la messe par analogie avec les offrandes des prémices, d’autres, 
comme Clément d'Alexandrie, préféraient dire que les chré- 
tiens n’ont pas de sacrifice (au sens païen du terme). 


c)La participation intérieure doit normalement s'exprimer 
et être soutenue par la participation extérieure et communau- 
taire : prières, chants, gestes et attitudes. 

Les écoles ont ici un rôle indispensable pour orienter dans 
ce sens la formation religieuse de la jeunesse. Pour les stations 
de mission, il faut former des catéchistes, qui soient capables 
de diriger la participation du peuple. 
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Les prières doivent être simples, à la portée du peuple ; elles 
doivent souvent prendre la forme litanique ou antiphonique, qui 
rend la participation beaucoup plus aisée. 

L'importance du chant ne saurait être exagérée, surtout en 
pays de mission. Mais dans ce domaine, il s’agirait d’en finir 
une bonne fois avec les mélodies d’origine étrangère, qui n’éveil- 
lent aucun écho profond dans l’âme populaire et qui, de plus, 
sont souvent du plus mauvais goût. En attendant que le peuple 
puisse chanter l'ordinaire de la messe en sa propre langue, 
beaucoup préfèrent la messe basse avec des chants appropriés. 

Quant aux gestes et aux attitudes (qui, en Occident, ont sou- 
vent perdu leur valeur expressive et psychologique), pourquoi 
imposer des formes étrangères, qui manqueront de spontanéité 
et de sincérité ? Pourquoi ne pas encourager plutôt les chrétiens 
à exprimer leurs sentiments religieux par les gestes, souvent 
très beaux, qui sont d'usage dans leur pays ? 

La participation effective des fidèles au sacrifice dépend en 
grande partie d’un moment psychologique, celui de l’offrande 
des dons, l’offertoire. Très utilement, on pourrait s’inspirer ici 
de certains usages traditionnels du peuple. À titre d’exemple, 
pour stimuler la recherche en cette direction, je me permettrai 
de signaler ce qui à été pratiqué, depuis des siècles, par les 
« chrétiens de saint Thomas >» en Inde : chaque fois qu’elles 
cuisent leur riz, les femmes chrétiennes prélèvent une poignée 
de riz cru qu’elles mettent en réserve pour l’Eglise et chaque 
semaine, ces dons sont collectés. Ceux qui possèdent des coco- 
tiers en réservent un pour l'Eglise ; ailleurs, on fait de même 
pour le poivre ou le caoutchouc. On donne à l’Eglise la première 
feuille de paddy et les premiers fruits, en offrande pour la 
récolte. Les gens plus riches consacrent à l’église paroïssiale ou 
à une institution chrétienne un de leurs champs. Des choses du 
même genre ont été essayées dans certaines missions du Nord de 
l’Inde. Ces offrandes matérielles peuvent être présentées solen- 
nellement, en une procession d’offertoire à la messe, par les 
acolythes ou par quelques membres de la communauté parois- 
siale. Des initiatives de ce genre ont l’avantage de relier la célé- 
bration à la vie quotidienne, de faire aussitôt comprendre que 
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chacun y participe activement et d’amorcer une compréhension 
plus profonde de la signification profonde (3). 

Pour les lectures, l’emploi d’un catéchiste-lecteur surmonte en 
partie la difficulté de la langue, du moins pour l’évangile ; pour 
l’épître, il faudrait la plupart du temps une brève explication. 
Pour l’oraison, je me permets de renvoyer simplement au récent 
Directoire du diocèse de Tournai en Belgique. 

Pour terminer, une remarque encore : si les fidèles doivent 
se rendre compte que la messe est leur messe, qu’elle est le 
grand privilège des baptisés catholiques, la question se pose de 
savoir s’il ne faudrait pas revenir à l’usage antique et exclure 
les non-catholiques, y compris les catéchumènes, de la « messe 
des fidèles », de la célébration eucharistique proprement dite. 

Nous avons donc, dès maintenant, de multiples possibilités, 
que nous devons utiliser au maximum car, avec un clergé et des 
éducateurs mieux préparés à leur tâche, elles peuvent déjà 
favoriser largement le renouveau urgent et indispensable de 
la liturgie en pays de mission. 


(3) Sur ces exemples et plus largement sur la situation en Inde, voir 
The Clergy Monthly, 1951, p. 383-386, et le Supplément missionnaire de 
la même revue, juin 1953, p. 227-228. 


Vœux et perspectives d'avenir 


par 


J. HOFINGER S.J. * 


L’essai que nous présentons ici reprend, en substance, les 
vœux que nous avons déjà formulés à la Session internationale 
de liturgie de Lugano en septembre 1953 et dont nous avons 
déjà fait état dans une série d'articles en langue allemande. 
Chaque paragraphe sera divisé de la même manière : pour 
chacune des demandes que nous allons formuler, nous dirons 
tout d’abord quelle en est, pour nous, la portée exacte, ensuite 
comment nous en voyons la justification, et enfin dans quelle 
mesure nous entrevoyons des perspectives d'avenir. Notre con- 
clusion traitera brièvement de la manière concrète dont il faut 
procéder pour présenter des vœux de réforme liturgique à la 
Sainte Eglise. 


I. Liberté plus grande dans l’usage de la langue vivante. 


Exacte formulation de la demande. 


Il ne faut pas demander la suppression en pays de mission 
du latin comme langue d’Eglise et de la liturgie, ni non plus 
la messe entièrement en langue vivante. La demande doit porter 
sur l’usage de la langue vivante dans la mesure qui paraît néces- 
saire pour assurer dans les circonstances actuelles, une pleine 


(*) Le R. P. Johannes Hofinger S.J., après avoir été missionnaire en 
Chine, dirige actuellement l’Institute for Mission Apologetics de Manille 
(Adresse : Box 1815, Manila, Philippines). Cet article paraîtra, en plus 
développé et avec les notes justificatives, dans l'ouvrage Liturgische 
Erneuerung in der Mission (Tyrolia-Verlag, Innsbruck, 1957) dont ce 
sera le chapitre de conclusion. L’édition anglaise paraîtra aux éditions de 
l’université de Notre-Dame (U.S.A.); une édition française est en prépa- 
ration aux éditions de Lumen Vitae (Bruxelles). 
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efficacité missionnaire du culte liturgique et son caractère de 
célébration communautaire. Donc, usage de la langue vivante 
dans les textes que le peuple doit réciter ou chanter et éga- 


lement dans tout texte où le célébrant ou ses assistants s’adres- 
| sent directement, soit au peuple comme tel, soit à l'individu en 


particulier, comme dans l’administration des sacrements. Idem 
pour toute prière sacerdotale qui résume la prière du peuple, 
comme c’est le cas pour la collecte. Bref, en ce qui concerne la 
messe, nous pourrions formuler ainsi notre demande : usage de 
la langue vivante, à l’exception des prières silencieuses du 
Canon, en lesquelles le prêtre accomplit l’offrande proprement 
sacerdotale. Comme nous le verrons, cette solution est envisagée 
pour la Chine depuis plusieurs années. 


Les motifs. 


Avant tout, des préoccupations d’ordre catéchétique. Ce n’est 


 qu’ainsi qu’on obtiendra un culte plus simple, plus riche de 


doctrine et plus compréhensible aussi aux moins formés parmi 
les nouveaux chrétiens, un culte qui ne requerra qu’un minimum 
d’explication pour un rendement maximum sur le plan de la 
doctrine chrétienne et de la préparation à la prière. 

De même, l’usage de la langue vivante semble nécessaire pour 
que notre culte en pays de mission puisse manifester son esprit 
communautaire. Une fête patriotique en langue étrangère peut 
être compréhensible avec les explications nécessaires ; mais elle 
manquera nécessairement de cette puissance de communion, que 
peut seule procurer une telle célébration en langue maternelle. 
C’est d'autant plus vrai lorsqu'il s’agit de ces petites commu- 
nautés de type familial, que l’on rencontre souvent en pays de 
mission. Les lois psychologiques, qui valent pour une fête pa- 
triotique ou une fête familiale, n’auraient-elles plus de valeur 
pour nos assemblées cultuelles ? 


On peut difficilement mettre en doute que la situation mis- 
sionnaire actuelle exige plus que jamais un esprit d'adaptation, 
et non seulement dans les domaines périphériques, mais pour ce 
qui touche au cœur de la vie chrétienne, le culte et la prédi- 
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cation, dans toute la mesure où une adaptation est possible. Sans 
cette ligne d'adaptation, on continuera à convertir des indi- 
vidus ; mais une conversion de peuples est impensable, du moins 
à échelle humaine, aussi longtemps qu’on ne se résoudra pas à 
une adaptation aux vues larges. 

A ce propos, on peut poser trois questions. La première : 
peut-on imaginer que le monde romain se soit jamais converti 
au christianisme, si l'Eglise ne s'était pas résolument adaptée 
à la culture hellénistique et n’avait assumé les langues vivantes 
de l'empire romain ? Deuxièmement : notre situation mission- 
naire actuelle — pensons surtout aux grandes civilisations 
d’'Extrême-Orient — ressemble-t-elle plus à la situation mis- 
sionnaire de l’Eglise primitive affrontant une culture majeure, 
ou plus à la situation missionnaire du moyen-âge où l'Eglise 
était elle-même dispensatrice de la culture ? Troisièmement : 
connaît-on un cas de l’histoire des missions, où l’Eglise ait réussi 
à christianiser un peuple de haute civilisation et de haute 
culture sans une adaptation large dans le culte et la prédication, 
analogue à celle de l'Eglise primitive ? Au temps de l’impéria- 
lisme colonial, la suprématie de la culture européenne a pu sup- 
pléer l’adaptation dans une certaine mesure ; mais avec la fin 
de cet impérialisme colonial, c’est également la fin de ces métho- 
des missionnaires, qu’on à pu se permettre ou qu’on s’est 
permises en tout cas. À moins d’un miracle très problématique, 
pas de christianisation effective des grands peuples orientaux 
sans les méthodes d’adaptation de l'Eglise primitive. 


Dans un temps où la Mission rencontre des adversaires autre- 
ment dynamiques qu’il y a 50 ans, le culte chrétien doit être 
source de vitalité chrétienne. Nous devons le rendre aussi vrai 
et aussi vivant que possible, redonner la vie à ce qui est mort ou 
inauthentique ou, sinon, l’éliminer, notamment les adresses et 
les salutations qui ne sont plus reçues comme telles. Egalement, 
la forme des lectures liturgiques qui s’adressent au peuple, mais 
qui sont proclamées en langue étrangère et le dos tourné. 


L'usage de la langue vivante peut se fonder également sur 
des motifs d'ordre proprement cultuel, qui ont une grosse im- 
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portance particulièrement en missions. Nous devons faire par- 
ticiper les chrétiens, dès le début, à une intelligence correcte 
tout autant qu’à une expérience profonde du culte chrétien. La 
nature même du culte chrétien, compris comme une louange 
rendue au Père céleste par des enfants rachetés, implique que 
la communauté puisse avoir des relations avec son prêtre et 
donc avec le Père des cieux, dans sa propre langue. 

Par contre, de sérieuses raisons militent en faveur du latin 
dans la prière eucharistique proprement dite. Là, le prêtre rem- 
plit sa fonction sacerdotale inaliénable. Sa puissance, il ne la 
reçoit pas de la communauté, mais du Christ lui-même. Par 
l'usage de la langue latine se verrait exprimée, sans crainte de 
confusion, la différence entre le sacerdoce des fidèles et le sacer- 
doce proprement ministériel. L’on comprend bien que l'Eglise 
veille à préserver le cœur de la célébration de tout danger de 
déformation. A l’époque des nationalismes, le lien de l’unicité de 
la langue liturgique représente peut-être une garantie. Mais il 
ne faut pas exagérer. Qu'est-ce qui lie, en fait, les communautés : 
chrétiennes répandues dans le monde avec le centre de l’unité 
catholique, Rome ? Est-ce le latin que le peuple ne comprend 
pas, ou le latin appris par le prêtre au cours de ses études et qui 
lui sert dans les relations épistolaires avec Rome et dans la 
récitation du bréviaire ? 


Tout ceci ne veut pas dire que l’Eglise n’a pas eu de très 
sérieuses raisons de conserver le latin dans le culte durant de 
longs siècles. Mais ces raisons valent-elles encore aujourd’hui 
dans la même mesure ? Très significatif aussi est le fait que, 
même au temps où, en Europe centrale, l’usage du latin dans 
la liturgie était considéré depuis longtemps comme allant de 
soi, on était enclin à faire une exception pour la mission. Ce 
n’est pas seulement le cas pour la mission slave de Cyrille et 
Méthode, qui purent poursuivre un travail liturgique d’adap- 
tation très large, malgré les menées à Rome de leurs opposants 
germaniques. Dans le haut moyen-âge, au moment où, dans 
l'Europe chrétienne, il n’y avait que des hérétiques à prôner 
l’usage de la langue vivante dans la liturgie, Jean de Montcorvin 
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eut le courage, en Extrême-Orient, de célébrer la Sainte Messe 
en langue tartare, mais, dit-il expressément, dans le rite romain. 
Après quoi les entreprises des hérétiques (Albigeois, protes- 
tants, jansénistes) et les tendances schismatiques, gallicanes 
entre autres, ont sérieusement contribué à ce que la législation 
ecclésiastique renforce toujours plus le latin comme langue de 
l'Eglise. Et la situation de fait, qu’expliquaient les circonstances 
du temps, est devenue petit à petit une situation de droit (cf. 
Concile de Trente, Denz. 946). Mais, même alors, des déroga- 
tions exceptionnelles furent permises. Surtout en pays de mis- 
sion. En 1615, les Jésuites obtiennent le privilège pour la Chine 
de célébrer la liturgie romaine, y compris le bréviaire, dans 
la langue des Mandarins. C’était à ce moment une concession 
surprenante. Hélas ! les missionnaires ont négligé d’exploiter 
sur le champ la permission accordée. Dans les années 1670-1675, 
le Père Buglio avait traduit en chinois le missel et une grande 
partie du bréviaire. C’était déjà trop tard. On n’osa plus uti- 
liser le privilège, bien qu'aucun acte officiel ne soit venu le 
rendre caduc. Ce changement d’attitude de la part de Rome 
s'explique aisément par les difficultés rencontrées sur ces entre- 
faites avec les jansénistes français. Surgit la malencontreuse 
querelle des rites ; l’adaptation apparaît comme une revendi- 
cation des Jésuites. L'Eglise devint particulièrement stricte en 
ce temps, en ce qui concerne la langue liturgique. Cependant, 
même alors, la mission retint tout spécialement l’attention de 
l’Eglise qui continua à accorder une série de privilèges (comme 
l’a montré N. Kowalsky). Il s’agit, bien sûr, de privilèges tout à 
fait particuliers, dont la plupart concerne le travail mission- 
naire dans les chrétientés orientales. Aussi ces permissions 
n’eurent pratiquement pas d'influence sur l’ensemble de la mis- 
sion... Ces privilèges cessèrent entièrement au 19° siècle. 
D'ailleurs, les missionnaires eux-mêmes ne présentèrent plus 
aucune requête concernant l’usage de la langue vivante. L’atti- 
tude conservatrice prit manifestement le dessus. Le problème de 
la langue liturgique dans le cadre du rite romain devint de plus 
en plus la question que les missionnaires zélés ne discutent plus. 
On comprend dès lors que, même au moment où l'intérêt se 
manifeste pour une plus grande adaptation en pays de mission, 
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lon n'ose guère appliquer les principes au domaine litur- 

gique. On aurait manqué du sens de l'Eglise. Quand, en Europe, 

on se met prudemment, mais ouvertement, à rediscuter entre 

catholiques de ces problèmes et à faire valoir au Saint Siège 

qu’il y a un problème particulier aux missions dans le domaine 

| liturgique, ces dernières sont toujours dominées par la position 
conservatrice. 


Perspectives d’avenir. 


Il y à vingt ans, les perspectives d’une réforme liturgique 
en missions étaient quasi nulles. Ces questions demeuraient 
«tabou». C’est aux environs de 1940 qu’apparaissent les pre- 
miers signes d’un tournant. A cette époque, vient de la Pro- 
pagande l’invitation aux évêques des pays de mission de pré- 
parer un rituel en langue vivante. Dans l’administration des 
sacrements, seules les paroles essentielles resteraient pronon- 
cées en latin. Hélas, cette invitation, considérée à Rome comme 
une directive amicale, n’eut de loin pas en pays de mission l’écho 
positif qu’on aurait pu attendre. C’est la suite de la position 
trop conservatrice adoptée jusqu'ici à cet égard dans la for- 
mation du clergé. La Mission du Japon, que visait tout spécia- 
lement la proposition de Rome, n’a toujours pas jusqu'ici de 
rituel japonais. Le seul terrain missionnaire qui, après les pré- 
parations requises, ait obtenu en 1950 la permission de la lan- 
gue vivante dans la dispensation des sacrements, est à notre 
connaissance l’Inde. En Chine, durant la guerre, on ne s’est 
guère préoccupé de la préparation d’un rituel chinois. On comp- 
tait utiliser pour la traduction la vieille langue des lettrés 
chinois ; mais, dans ce cas, on ne serait pas arrivé à une langue 
populaire compréhensible. En tout état de cause, il est clair que 
l'impulsion, en vue d’un assouplissement du latin comme langue 
d’Eglise, partit de Rome et qu’ elle ne trouva au départ en pays 
de mission que peu de compréhension. À Rome, l’âme du mou- 
vement fut le Secrétaire de la Propagande, l’actuel Cardinal 
Constantini. En 1940, dans un article remarqué de l’Osserva- 
tore Romano, il parla d’adaptation dans le domaine de la langue 
liturgique : « Les Missionnaires des premiers siècles chrétiens 
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ont établi l'Eglise sur une hiérarchie autochtone et ils se sont 
servis pour la liturgie précisément des langues existantes, le 
syro-chaldéen, le grec, le latin, le slave, etc. Nous avons essayé 
de faire passer l’Orient à travers une hiérarchie étrangère et 
du latin. Mais l’Orient n’a pas passé ». (O.R., 25.1.40). Aïlleurs, 
le Cardinal met en parallèle l’attitude conservatrice des mis- 
sions et la véritable adaptation de l'Eglise : «Les Missions 
comme telles ne sont pas l'Eglise. Elles préparent l’établisse- 
ment de l'Eglise. En Extrême-Orient, nous n’avons pas fondé 
l'Eglise avec sa structure capable de s’adapter, mais des mis- 
sions étrangères. Et l’Asie ne s’est pas convertie. » 


Dans l’encyclique « Mediator Dei », tout en maintenant l’im- 
portance de la langue latine, le Saint Père reconnaît comme 
étant très utile (« valde utilis >) un usage plus étendu de la 
langue vivante («in non paucis tamen ritibus »). L’encyclique 
« Sacrae Musicae Disciplina >» confirme ce point de vue, en 
prévoyant pour les Missions des allègements pour la langue des 
chants sacrés. Dans les dernières années, tout une série d’évê- 
ques ont obtenu, de fait, les privilèges qu’ils avaient demandés. 

Que l’Eglise soit prête à aller très loin dans les concessions, 
nous en voulons pour preuve l’assurance donnée en 1949 à la 
mission de Chine de pouvoir célébrer la Sainte Messe en langue 
chinoise, à l’exception du canon. Naturellement, cette permis- 
sion requiert les préparatifs nécessaires, tout spécialement la 
traduction du texte liturgique. Dans les cercles de la mission de 
Chine, il n’est de secret pour personne que ce travail a été confié 
au Dr Wu, l’ancien ambassadeur de Chine près du St Siège, et 
que la traduction a été portée à Rome l’hiver dernier par le 
Dr Hsüeh. L’expression «excepto canone» doit s’entendre 
en ce sens que même les textes qui, durant le canon, sont dits 
à haute voix, le seront en langue vivante. 

Les perspectives d'avenir sont donc bonnes, pourvu que les 
requêtes pour les divers terrains de mission soient présentées 
par les responsables et dans les formes requises. 
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IT. Plus de clarté, de simplicité et d'authenticité. 


Exacte formulation de la demande. 


Il ne faut pas demander des transformations qui reviendraient 
pratiquement à l’introduction d’un rite nouveau, mais une nou- 
velle régulation du rite actuel, dont l’opportunité s’impose pour 
| des motifs graves de pastorale missionnaire. Trois points 
paraissent essentiels : 

a) Clarté plus grande, qui ferait apparaître plus nettement 
la signification propre et les grandes structures d’une action 
liturgique comme la messe, le baptême, etc., reléguant l’acces- 
soire dans l’ombre. 

b) Simplicité plus grande : serait éliminé tout élément dont 
l’évolution historique a fait perdre la signification originale et 
que les circonstances actuelles ne peuvent plus faire revivre. 

c) Authenticité plus grande. 

Pour rendre la liturgie plus simple et plus parlante, sans 
pour cela bouleverser le rite actuel, il suffit de pousser à bout la 
réforme tridentine, basée sur la règle d’or formulée par Pie V 
« ad pristinam Sanctorum Patrum normam et ritum ». C’est ce 
que nous voulons faire aujourd’hui, et non par désir d’ar- 
chaïsme, mais pour des motifs pastoraux. Il ne s’agit nullement 
de faire une croix sur toute l’évolution intermédiaire de plus de 
mille ans, qui nous sépare des Pères de l’Eglise ; bien plutôt 
faut-il s’y intéresser dans la mesure où cette évolution n’a pas 
rompu le plan fondamental, mais l’a développé très sagement. 
Un exemple typique de bonne évolution est le Credo, dont l’intro- 
duction dans la liturgie romaine est relativement récente. La 
réforme de Pie V a représenté pour son temps de l’excellent 
travail. Mais on comprend aisément que les études historico- 
liturgiques de ces cent dernières années, ainsi que les actuelles 
préoccupations de pastorale liturgique, aient sérieusement fait 
progresser les travaux méritants de la réforme liturgique 
tridentine. Grâce à tous ces efforts, nous pourrions disposer en 
pays de missions d’une forme de célébration de la messe dont 
nous manquons actuellement : simple, claire, expressive et 
vivante. 
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Les études liturgiques sont assez avancées pour qu’on puisse 
déjà se faire une idée assez concrète de ce que donnera la 
réforme basée sur les principes susdits, par exemple pour la 
Messe. A la première semaine internationale d’études litur- 
giques, qui s’est tenue à Maria-Laach en 1951, des propositions 
très significatives ont été faites dans ce sens. De plus, en mis- 
sions, la réforme du rite du baptême est urgente ; il en a été 
discuté entre spécialistes à la rencontre restreinte (sept. 1953), 
qui a immédiatement précédé le congrès liturgiques de Lugano, 
qui fut placé comme on le sait sous la présidence d’honneur du 
Père F. Antonelli O.F.M., rapporteur général de la section 
historique de la Congrégation des Rites. 

Les nouvelles réglementations comprendraient aussi peut-être 
une réforme du calendrier liturgique. Elle se ferait aussi sur les 
mêmes bases : plus grande clarté et concentration, qui entrat- 
nerait une mise en valeur des périodes et des idées essentielles. 
de l’année liturgique, une simplification du calendrier, la préva- 
lence du Temporal sur un Sanctoral trop chargé. Le trop grand 
nombre de fêtes liturgiques fait perdre aux grandes fêtes leur 
pleine efficacité religieuse. Dans ce domaine d’ailleurs, un 
certain nombre de modifications viennent d’être accordées par 
Rome, comme la suppression de la plupart des Octaves, la réduc- 
tion des commémoraisons, la mise en valeur des messes fériales 
et des offices de Carême et d’Avent. 


Les motifs. 


Plus de clarté dans le culte facilitera sa compréhension reli- 
gieuse et déchargera d’autant une catéchèse missionnaire déjà 
surchargée. Sans cette compréhension, une participation pleine 
et active à la liturgie est impensable. 

Par une plus grande simplicité, on répondra davantage à la 
situation concrète des communautés missionnaires, favorisant 
par là une participation intense du peuple. Ce qui n’exclut nulle- 
ment, pour les grandes fêtes, la solennité requise. 

L’authenticité est également une condition importante de la 
véritable participation. Les cérémonies qui ont perdu leur signi- 
fication originelle, mais que l’on garde quand même, ne sont 
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pas source de vie; elles renforcent cette idée, fausse mais large- 
ment répandue, que le culte chrétien n’est pas le témoignage 
d’une piété vraie, mais le déroulement minutieux de rites pure- 
ment extérieurs, l'Eglise étant là pour suppléer à ce qui man- 
que. Cette position erronée entraîne, on le pense bien, des 
conséquences désastreuses en pays de missions où les peuples 
très portés au ritualisme, sont plus qu’on ne le croit soumis à 


- l'influence de la magie, bien qu’ils y aient renoncé officiellement. 


Les perspectives d’avenir. 


Le Saint-Siège connaît ces problèmes depuis longtemps, et 
sa décision de rénover a déjà porté des fruits. Le but visé, 
déclare-t-on à Rome expressément, est éminemment pastoral. 

Pie X inaugura le mouvement de réforme liturgique, surtout 
en ce qui concerne le bréviaire. Dans la bulle « Ineffabili » 
(1911), il a déclaré que c'était là «un premier pas dans le 
renouveau du bréviaire romain et du missel». L’année 1951 
vient de nous amener un pas décisif avec la restauration de la 
nuit pascale, qui allait amener les développements que l’on 
connaît de la liturgie de la semaine sainte tout entière. On 
n’avait rien connu d’aussi décisif depuis de concile de Trente. Il 
est d’ailleurs évident que ces dispositions ne sont pas les derniè- 
res. C’est un point de départ essentiel, et l’on voit très bien se 
dessiner l'esprit dans lequel le renouveau va s’accomplir. Retour 
aux formes anciennes («ad normam et ritum Patrum ») dans 
la mesure où il s'avère souhaitable pour une meilleure structu- 
ration et une mise en valeur de l’essentiel. Sensibilité aux exi- 
gences actuelles de la pastorale et éventuelle intégration d’élé- 
ments nouveaux amenés par ces exigences. 

Avant d’octroyer des réformes ultérieures, Rome exige des 
études préparatoires et des semaines internationales (1951 à 
Maria-Laach, 1952 à Ste Odile, 1953 à Lugano, 1954 à Louvain, 
1956 à Assise). Rome permet même la publication de propo- 
sitions qui sont parfois assez hardies. 

Bref, une renouveau liturgique dans le sens de nos vœux n’est 
plus une possibilité lointaine, mais est en voie de réalisation et 
laisse présager pour l’apostolat missionnaire les fruits les plus 
excellents. 
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La réforme tridentine a évacué avec raison la multiplicité 
confuse qui règnait alors. Jusqu'à ce moment, les évêques ré- 
glaient pour leurs diocèses respectifs le déroulement du culte. 
Depuis la réforme tridentine, ils ont perdu leurs droits d’antan, 
et il s’en est suivi une réglementation unique pour l’ensemble 
de l'Eglise latine. Les mérites de cette unification sont évidents, 
surtout à notre époque de subjectivisme, qui n’a plus pour la 
tradition ce profond respect d'autrefois. Mais une unification 
trop rigide présente le danger d’une uniformité étrangère à la 
vie. Le problème est encore plus palpable en pays de missions 
qu’en Occident : ici, nous trouvons les valeurs culturelles com- 
munes de la sensibilité romaine, mais là, que de différences ! 


Exacte formulation. 


Il ne faut demander ni l’arbitraire en matière liturgique, ni le 
retour à l’autonomie épiscopale dans le sens du droit prétri- 
dentin. C’est le chaos qui en résulterait, également aujourd’hui. 
Il faut obtenir l’autorisation de légères particularités litur- 
giques, que les circonstances pastorales rendent souhaiïitables 
pour un territoire ou un groupe d'hommes donné. La permission 
relèverait évidemment de Rome. Bien entendu, les lignes essen- 
tielles du rite romain devraient être, par là, conservées. 

Concrètement donc, demande d’adaptation plus grande aux 
coutumes et aux gestes locaux. Exemples : pour l’Occidental, le 
baiser est un signe de respect, pour l’Oriental c’est un manque 
de respect et de discrétion. L’Oriental ne baise pas les objets 
sacrés, mais les touche respectueusement du front. L'usage de 
la salive dans le rite baptismal lui paraît repoussant. Bien sûr, 
non seulement ce qui paraît étranger et occidental doit être 
évité, mais il faudrait assumer positivement dans le rite des 
usages locaux, comme la coutume de l’inclinaison de la tête, la 
prostration, l’attitude de la prière, etc. 

Dans la création de textes destinés au peuple ou simplement 
la traduction de textes latins, il faut être sensible au génie de 
chaque peuple et aboutir à des réalisations semblables aux vieil- 
les prières de l'Eglise de Chine. Pas de traductions boiteuses, 
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où l’on sent percer dès l’abord l'importation étrangère ; mais 
pas non plus de paraphrases sans vigueur. 

Les desiderata de chaque mission seront divers. Il ne s’agit 
pas de créer un « rite missionnaire » mais des variantes du seul 


rite romain, qui doit pouvoir s’adapter à la mentalité des diffé- 


rents peuples missionnaires, sans trahir ses lignes essentielles. 


_ Chaque mission doit découvrir elle-même ses propres nécessités : 


il y aurait là à parfaire le regard des missionnaires et des chré- 


tiens pour qu’il devienne sensible à ce genre de nécessités. 

Il se peut que tout ceci paraisse étrange au lecteur non fami- 
liarisé avec la vie missionnaire. Pourquoi insister sur ces adap- 
tations de détail, puisqu’un grand nombre de chrétiens se sen- 
tent chez eux dans la liturgie telle que nous l’avons? En réalité, 
nous n’avons pas besoin de ces adaptations pour les vieux chré- 
tiens, si souvent coupés de leur peuple comme formant une 
caste spéciale. Le ghetto doit éclater : il faut pouvoir parler 


aux peuples, les convertir et leur procurer au sein de l’Eglise 
| une vraie patrie. 


| Les motifs. 


Sans une aussi franche adaptation, un véritable culte, rendu 
à Dieu par le peuple chrétien, est presqu’irréalisable. Il n’y a 
pas que l’unité de l’Una Sancta qui doit y trouver son expres- 


| sion, mais il doit y avoir place pour la multiple originalité des 


peuples qui, tous, doivent trouver dans l'Eglise une patrie 


| véritable. 


Quand un Chinois croit, c’est comme Chinois qu’il croit, qu’il 


réagit à la révélation chrétienne, une et indivisible ; pour la 


proclamer, il doit mettre les ressources de sa civilisation au ser- 
vice de la Bonne Nouvelle. N’est-ce pas la même chose dans le 
domaine du culte ? Evidemment, c’est l’unique sacrifice, institué 
par l’unique Christ, qui est célébré partout: son expression dans 
les structures essentielles que révèle le rite romain garantit 
cette unité, mais cela n’empêche pas l’adaptation visible du 
rite aux exigences légitimes des peuples. Les chrétiens de Chine 
ne devront pas seulement se sentir membres de l’Eglise univer- 
selle, mais également membres de l’Eglise de Chine. 

C’est bien cette conception profondément catholique que la 
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liturgie chrétienne primitive avait réalisée adéquatement, par 
son harmonie d’unité et de diversité. 


Perspectives d’avenir. 


Nous n’en sommes pas encore, ici, aux réalisations. Les objec- 
tions restent sérieuses. L'introduction de la langue vivante, dit- 
on, va entraîner un assouplissement sensible de l’uniformité 
liturgique : dès lors, il s’agit pour l’Eglise de sauvegarder rigou- 
reusement son unité par l’unification des formes rituelles. Mais 
cette exigence très légitime requiert-elle une uniformité rigide ? 

Il paraît significatif à ce point de vue que le nouveau rituel 
pour les diocèses allemands (1952) propose ça et là des solutions 
diverses, parfois formellement indiquées, et laisse le choix à la 
discrétion de l’usager, eu égard aux circonstances concrètes. Si 
cette diversité est déjà souhaitable dans les limites d’un même 
territoire où les conditions sont assez semblables, à plus forte 
raison en est-il ainsi en pays de missions. Les solutions prati- 
ques doivent tenir compte de la volonté de l'Eglise de veiller à 
l’unité de forme dans la fonction liturgique accomplie par le 
prêtre. Mais tout ce qui concerne le rôle du peuple dans la litur- 
gie, sa prière propre, sa participation à l’action et à la prière 
du prêtre, tout ce plan-là est susceptible assez facilement d’une 
franche adaptation missionnaire. 

Si l’on tient compte de cet ensemble de faits importants, et 
si les desiderata que l’on exprime ne reviennent pas à évacuer 
le rite romain, il existe, dans le domaine de l’adaptation, des 
perspectives d'avenir tout à fait remarquables. Ce qui impor- 
tera surtout, c’est la manière de présenter les vœux à l’Eglise, 
et de les justifier. 


Conclusion. 
Sur la manière de présenter nos demandes. 


Quand des demandes ont été formulées dans le passé, fut-ce 
toujours dans les formes voulues ? Si, généralement, les deman- 
des ont fait défaut dans les Missions, ailleurs, il est arrivé qu’on 
les adresse sans-le respect voulu, on qu’on croie même pouvoir 
s’en passer. Cela a fait grand tort au mouvement liturgique. 


à Léa dE 
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Ii faut tout d’abord demander avec insistance et avec con- 
stance. C’est par là que l'Eglise saisira l’urgence de ce que nous 
demandons. Or, jusqu'ici cette demande n’a souvent pas été 
faite. À en croire les requêtes missionnaires qui viennent à 
Rome, il semble parfois que l’octroi des dispenses de mariage 
les plus extraordinaires a plus d'importance aux yeux des 
missionnaires que les concessions dans le domaine liturgique. 

D'ailleurs, a-t-on toujours tenu compte des offres romaines ? 
| A-t-on sérieusement préparé les rituels en langue vivante ? Il 
_ nous a été cependant dit à Rome qu’il s'agissait là plus que d’une 
offre, d’une directive amicale et claire. En 1949, les évêques du 
Cameroun demandent la permission d’utiliser le rituel français 
| pour les chrétiens qui comprennent le français. Décision de la 
Propagande : d’accord, pour les citoyens français, mais pour 
| les Camerounais, nécessité de préparer une traduction dans la 
| langue du pays. Répétons-le : ce que nous demandons, c’est avec 
insistance qu’il faut le faire, bien qu'avec un respect constant. 
Ne revenons-nous pas à la charge quand il s’agit d’une demande 
| de subsides ? 

En second lieu, il faut apporter une solide justification. Ce 
qui n’est pas difficile à faire sur le terrain missionnaire. Mon- 
trons avec clarté, objectivité et sans exagération, que la situa- 
tion pastorale de la mission implique l’urgence d’une liturgie 
authentique. 

Ensuite, ce sont avant tout les évêques et les supérieurs de 
| missions qui doivent présenter à Rome les demandes. J’entends 
| encore le Père P. Lôw CSSR déclarer à Linz en 1953, lors d’une 

rencontre entre théologiens, à propos de la réforme liturgique: 
« Les évêques doivent faire des pétitions, faire des pétitions, 
faire des pétitions ! ». A fortiori cela vaut-il pour les missions. 
Les évêques autochtones ont un grand rôle à jouer : la situation 
mondiale actuelle fait qu’on les écoutera, eux surtout. Il faut 
également signaler l’importance des revues de science mission- 
naire : à Rome, on s'intéresse beaucoup à leur travail et l’on 
donne des directives en fonction des résultats assurés de cette 
science. 

Il faut encore demander avec compréhension. N'oublions pas 
que la langue latine, utilisée par l’Eglise durant tant de siècles, 
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constitue pour elle une perle précieuse qu’elle ne sacrifie pas 
facilement. Respectueux pour cette langue vénérable, attirons 
humblement l’attention sur ce fait que, dans le renouveau litur- 
gique missionnaire, il s’agit de quelque chose de plus central 
que la plus belle collection de perles. 

Veillons à concentrer les demandes sur les points essentiels. 
La première chose à demander est la langue vivante pour la 
partie catéchétique de la messe et les chants confiés au peuple, 
de même que pour la liturgie des sacrements (rituel). Il serait 
souhaitable que de nombreux évêques fassent des démarches 
à Rome sur ce point essentiel, même dans les territoires où il 
s’agit de populations moins évoluées. Les difficultés ne viennent 
pas du niveau culturel, quel qu’il soit, mais de la multiplicité 
des langues populaires. Mais ces difficultés peuvent-elles servir 
d’argument contre l’usage de la langue vivante là où l’on n’a 
pas à souffrir de ce fléau qu’est la multiplication des langues ? 
Peut-on interdire à l’humanité l’usage des livres, sous prétexte 
que certains analphabètes ne savent pas s’en servir ? 

De plus, il faut se préparer dès maintenant à recevoir des 

autorisations. Le clergé et le peuple doivent être formés sur le 
plan liturgique et une solide étude doit les préparer : n’est-on 
pas très en retard dans ce domaine, et plus ou moins suivant 
les régions ? Or que signifie un privilège, si le terrain n’est 
pas prêt à en tirer un véritable parti ! 
-: Inutile d’ajouter qu’un manque de sens ecclésial ou une justi- 
fication irrecevable constituent de sérieux obstacles à l’obten- 
tion d’une requête. Il est également évident qu’une demande 
de privilège n’aura pas de sens de la part de missionnaires qui 
ne feraient pas déjà pleine utilisation des possibilités actuelles. 
Il reste tant à faire sur ce plan. 


des quatre vents 


Rassemble-la des quatre vents, cette Eglise sanctifiée 
Didachè 1Q5 


LES CHRETIENS ET L'ANGOISSE DU MONDE. 
La radio et la presse ont assuré une diffusion très 
large du message de Noël du Pape. Malheureusement, 
comme d’habitude, ce sont surtout les conclusions pra- 
tiques de ce discours qui retiennent l'attention : soli- 
darité européenne, emploi abusif de la force armée, autorité des 
Nations Unies, désarmement et méthodes de contrôle. Ce sont là 
des points que les journalistes ont coutume de traiter : aussi se 
précipitent-ils sur ces derniers paragraphes, ce qui leur permet, 
pour peu qu’ils en aient l’envie, de faire de tout le discours une simple 
prise de position politique, Bien sûr, le Pape a parlé de tout cela, 
mais ce n’est pas la partie la plus importante de son message : ce 
sont quelques points d'application de la doctrine d’abord qu’il fau- 
drait présenter au monde actuel. 

Ce monde, nous dit le Souverain Pontife, est en proie à une con- 
tradiction : « d’une part, il y a cette confiance de l’homme moderne, 
auteur et témoin de la « seconde révolution technique », qui s’attend 
à pouvoir créer un monde regorgeant de richesses, affranchi de la 
pauvreté et de l'insécurité ; de l’autre, il y a l’amère réalité des 
longues années de deuils et de ruines, avec la peur qui en découle, 
une peur aggravée ces derniers mois, de ne pas même réussir à 
fonder ne serait-ce qu’un modeste début de concorde durable et de 
paix. Il y a donc quelque chose qui ne marche pas bien dans l’orga- 
nisation de la vie moderne, une erreur capitale doit en vicier les 
fondements. Mais où se cache cette erreur ? Comment et par qui 
peut-elle être corrigée ? En un mot, l’homme moderne réussira-t-il 
à surmonter, et tout d’abord au fond de lui-même, l’angoissante 
contradiction dont il est à la fois l’auteur et la victime ? >» 

Le Pape dénonce alors l’erreur capitale de ceux qui croient pou- 
voir réaliser un monde harmonieux par les seuls moyens de la tech- 
nique. Ils reconnaissent bien que beaucoup de choses sont faussées 


54 DES QUATRE VENTS. 


par le comportement moral de l’homme, mais «ils affirment que, 
sitôt que seront entièrement dégagées les lois auxquelles l’homme 
est soumis dans ces rapports avec le monde qui l’entoure et jusque 
dans la profondeur de son âme, on arrivera à guérir parfaitement 
ses déficiences... Pourquoi donc, se demandent-ils, l’homme devrait- 
il rester la seule machine irrémédiablement faussée et incorrigible ? » 
Dans cette perspective technicienne, toute valeur religieuse est né- 
cessairement évacuée ou, du moins, réduite au rôle d’une pure tech- 
nique thérapeutique, utile pour certains individus. 

A cette conception, le Pape oppose la doctrine chrétienne du péché 
et de la liberté foncière de l’homme, la dignité et les faiblesses de 
la nature humaine, le caractère absolu des valeurs religieuses. En 
dehors de la reconnaissance effective de cette vérité absolue, on ne 
peut poursuivre qu’une utopie. 

Le monde moderne a raison de réévaluer les valeurs humaines 
sur lesquelles il se construit, mais il doit s’incliner devant les va- 
leurs religieuses, qui le dépassent, parce qu’elles ont leur source en 
Dieu même. 

Nous sommes loin d’une prise de position politique : l’utopie dé- 
noncée par le message du Pape est un mal qui sévit partout dans 
le monde actuel, à des degrés divers pourtant. Avant de faire des 
réflexions pontificales un argument contre autrui, il faudrait songer 
sérieusement à les prendre soi-même comme directives. 

Le problème posé par le Pape intéresse non seulement les chré- 
tiens, mais tous ceux qui croient à des valeurs religieuses et sont 
affrontés au matérialisme contemporain. Tout en les confirmant 
dans leur conviction, le message du Saint-Père les invite implicite- 
ment à réfléchir au fait central du message chrétien : la proclama- 
tion du Salut par la Rédemption. 


JB: 


UNIVERSALISME ET PATRIES. L'affrontement 
des nationalismes est incontestablement l’un des ob- 
stacles majeurs à la paix du monde. La recherche de 
celle-ci, avec celle d’une unité pouvant rassembler dans 
l'harmonie l'humanité tout entière, ne suppose-t-elle 
pas que nous abandonnions, au rang des traditions désormais méri- 
mées, la vieille notion de patrie, avec tout ce qu’elle comportait 
d’attachement et de dévouement à une portion restreinte du monde 
et de l'humanité ? Allons-nous vers une unification politique, éco- 
nomique, qui ferait de chaque homme simplement un citoyen du 
monde ? 

La Documentation Catholique du 20 janvier nous apporte deux do- 
cuments fort intéressants sur cette question capitale : un discours 
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de Mgr Bruno de Solages, recteur de l’Institut Catholique de Tou- 
louse et un sermon prononcé en sa cathédrale d'Angers, aux vêpres 
de Noël, par S. E. Mgr. Chappoulie ; le premier étudie Patries et 
patriotisme dans une perspective universaliste, le second traite des 
responsabilités internationales du chrétien. 

C’est dans une saine philosophie de l'unité que Mgr de Solages 
nous invite à chercher la solution du problème. Il nous met en garde 
contre «une vieille tendance humaine simpliste et simplificatrice qui 


identifie volontiers unité et uniformité ». Tendance en effet bien fré- 


quente, que nos lecteurs sont habitués à nous entendre dénoncer 
dans cette revue : elle est responsable du manque d'adaptation mis- 
Sionnaire, du mépris des liturgies non latines et de bien d’autres 
choses ; elle a été dénoncée maintes fois par le Pape actuel. C’est 
«une erreur mortelle sur le concept de l'unité, nous dit Mgr de 
Soiages, car l’unité est complexité... Au plan humain, qui est celui 
de l'esprit, l'unité doit se faire par harmonisation des dissonances, 
par union du divers, par communion des personnes et non par uni- 
formisation. Car la complexité est richesse et l’uniformisation est 
appauvrissement. L'union véritable enrichit par l'échange, elle ne 
détruit pas, mais personnalise ». | 

Dès lors, il est utopique, et très dangereux, de rêver d’une unité 
humaine qui ne se différencie pas en unités plus restreintes. «Car 
l'esprit, source de l’universel, est en ce monde incarné dans des 
corps multiples, dans des familles différentes, dans des milieux va- 
riés, dans des civilisations qui présentent les divers visages de l’hom- 
me. Pour réaliser son aspiration à la communion de tous dans 
l'unité, il ne s’agit donc point de briser les liens où l’engage son 
destin terrestre, mais de multiplier les échanges entre les cultures, 
les milieux, les patries, comme entre les individus, car il s'enrichit 
par l'échange en tous les domaines ». 

Ce qui s'oppose à l’universalisme, ce n’est point la pluralité ni 
l'attachement à une vatrie et à une culture particulières, mais bien 
le caractère exclusif et exagéré de cet attachement. Mgr. Chappoulie 
le dénonce pour la France, mais sa remarque est valable ailleurs : 
« L'obstacle le plus dur auquel nous nous heurtons tout de suite, 
c'est notre tradition nationale de chérir la France comme une patrie 
exceptionnelle qui éclipse toutes les autres». L'Allemand en pense 
autant de l’Allemange, le Chinois de la Chine et le Ruandais du 
Ruanda. Naïvement, nous croyons que le bonheur souverain pour 
les peuples serait d’être admis à partager cette patrie idéale qu'est 
la nôtre ; d’où notre déception amère devant, par exemple, l’éman- 
cipation des anciennes colonies. « N’ayons pas, pousuit l’évêque d'An- 
gers, un tel orgueil de notre patrie, si grande soît-elle, que nous 
ne soyons plus capables d'imaginer chez des peuples conquis autre 
fois par nos armes le rêve d’une patrie, la leur, et pour eux, natu- 
réellement, plus belle que la France ». 


56 DES QUATRE VENTS 


Si nous voulons, en effet, arriver à l'unité dans la complexité, il 
faut d'abord, écrit Mgr. de Solages, que se réalise une certaine 
harmonisation des conditions de vie des diverses familles humaines, 
sur le plan économique et social, sur le plan politique, sur le plan 
culturel, afin que le dialogue puisse s'engager entre interlocuteurs 
valables. 

Un idéal chrétien authentique va nécessairement vers l'unité, 
puisque le Christ est mort «afin de rassembler en un les enfants 
de Dieu dispersés ». Le chrétien doit donc être le premier à avoir 
conscience de ses responsabilités internationales, œuvrer de toutes 
ses forces dans tout ce qui se fait actuellement pour réaliser l'unité 
des hommes, mais donner à cet effort l'orientation correcte qui per- 
mettra d'harmoniser sans détruire, d'unir sans uniformiser. 


J., .B: 


NOEL, FETE LEGALE EN JORDANIE. Le 25 dé- 
cembre 1955, S. E. Mgr. Michel Assaf, archevêque 
grec-melkite catholique de Transjordanie, adressait 
une lettre ouverte à Sa Majesté le roi Hussein. Après 
plusieurs démarches personnelles infructueuses auprès 
des membres responsables du gouvernement de l’époque, il sollicitait 
directement du roi la reconnaissance officielle et nationale de la 
fête de Noël. Il ne convenait pas, disait-il, qu’un gouvernement char- 
gé de la garde des Lieux Saints, demeurât officiellement inattentif 
à cette solennité qui amène ce jour-là, à Bethléem, une multitude 
de chrétiens des quatre vents. Quelques jours plus tard, le roi ac- 
cordait à l’archevêque une audience et lui promettait d’intervenir 
efficacement à ce sujet. 

Depuis lors, la Jordanie brisa plusieurs liens, qui la rattachaient 
politiquement et militairement à l'Angleterre : une opposition po- 
pulaire presqu’unanine amena au parlement des députés impatients 
de doter le pays de réformes nationales, essentielles ou constitu- 
tionnelles. Les chrétiens du pays communiaient pleinement aux sen- 
timents de la majorité musulmane, à l’exception de quelque familles 
fortement liées au régime d’un certain protectionisme étranger. Les 
incidents de Ma’daba, au printemps dernier, furent une manœuvre 
habile, montée pour que certains puissent dénoncer une recrudes- 
cence de confessionalisme à la suite du renvoi du général anglais 
Glub Pacha. 

En dépit de certaines informations publiés par l’agence Kipa en 
date du 5 septembre, informations qui ont leur origine dans le sec- 
teur israélien de Jérusalem, diverses mesures enregistrées depuis 
la formation du nouveau gouvernement national témoignent d’une 
compréhension, de jour en jour plus tangible, du patrimoine positif 
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des chrétiens dans ce royaume. Aucune modification n’est apportée 
au statut privilégié des communautés chrétiennes dans leur juri- 
diction judiciaire. Les récents pourparlers entre la Hiérarchie ca- 
tholique locale et les responsables du Ministère de l’Instruction Pu- 
blique ont permis des accords de principe significatifs et favorables. 
On y dénonce, certes, le prosélytisme, mais on y reconnait explici- 
tement le caractère spirituel et supra-national du Vatican. On lui 
accorde, en effet, d'attribuer des subsides aux écoles catholiques, 


. ce qu’on refuse aux «nations étrangères ». 


Si l’attaque tripartite contre l'Egypte a occasionné certains remous 
dans l'opinion de la masse à l’égard des « nations ennemies », le gou- 
vernement par contre déclara qu’il protégerait toutes les institu- 
tions religieuses de culture, qui ne feraient pas de propagande po- 
litique pour leur pays d’origine. Et, sur la demande de S. E. Mr. 
Assaf, des ordres formels parvinrent aux coins les plus reculés du 
royaume pour la protection des religieux et religieuses d’origine 
étrangère, qui sont au service de l'Eglise grecque-catholique du pays. 
Les autres institutions religieuses, latines et étrangères, se placè- 
rent sous la tutelle directe de la Délégation Apostolique. 

Le récent décret déclarant fête légale en Jordanie le jour de Noël 
a été reçu favorablement par l'opinion nationale. Ce «chômage » 
permit à un nombreux public musulman de visiter la basilique et 
la grotte de Bethléem et de satisfaire une curiosité qui peut être le 
point de départ d’une recherche plus personnelle. Un nouveau décret 
vient de permettre à tous les chrétiens, fonctionnaires du gouver- 
nement, de chômer aussi le lendemain de Noël, le premier de l’an, 
le jour de l’Epiphanie, le lundi de Pâques, le jeudi de l’Ascension 
et le lundi de Pentecôte. 

L'on ne peut vraiment pas affirmer qu’un sentiment d’inquié- 
tude règne dans les milieux chrétiens arabes de Jordanie au contact 
des foules musulmanes et par rapport à la politique gouvernemen- 
tale. Les chrétiens arabes n’ont pas peur de l’avenir, dans la mesure 
où, à l'exemple de leur Hiérarchie, ils témoignent d’un patriotisme 
éclairé et loyal ; dans la mesure où ils se mettent résolument à 
collaborer franchement à l’œuvre nationale, sans complexe d’infé- 
riorité, ni hantise injustifiée, ni enfin souhait déprimant d’une pro- 
tection étrangère, qui ne cherche en fait que son propre intérêt 
politique. 


V'AK: 


58 DES QUATRE VENTS 


JOURNEE TRIOMPHALE A KISANTU. Connaissez- 
vous l’origine du mot Kisantu, nom de la grande mis- 
sion des Jésuites dans le Bas Congo ? Elle remonte 
au temps où un roi chrétien, Alfonso 1%, régnait sur 
le royaume alors puissant et indépendant des Bakongo. 
C'était l’époque où déjà, au XVI° siècle, un fils du roi avait été 
sacré évêque, le tout premier évêque congolais. Aux extrémités de 
son royaume, le roi Alfonso avait envoyé des clans particulièrement 
fidèles, et l’un d'eux se fixa dans la région de Kisantu. Son chef 
s'appelait Santu Dinkulumuka «le saint descendu du ciel» ; c’est de 
ce nom que vint celui de Kisantu « village du saint >... un nom pré- 
destiné. Le christianisme disparut ensuite dans une très large 
mesure, mais lorsque de nouveaux missionnaires arrivèrent, ls 
trouvèrent aussitôt un accueil très favorable dans les trois villages 
appartenant à ce clan ancien, «gardien du royaume chrétien >» : 
Kisantu, Bwesse et Mvunzu. 

C’est dans ce dernier village que naquit en 1914 celui qui allait 
devenir en 1956 le second évêque congolais, le premier de l’évangé- 
lisation contemporaine. Prêtre en 1943, à a depuis lors exercé son 
ministère dans la région même de Kisantu, où l’apostolat itinérant 
parmi les Bakongo est pratiquement tout entier entre les mains de 
prêtres autochtones. C’est un homme de premier plan, aux idées 
larges, très soucieux des problèmes actuels de son peuple. Sa nomi- 
nation a fait du bruit et en fera encore, non seulement parmi les 
Bakongo, mais bien au-delà, à Léopoldville et dans tout le Congo. 

Le 18 novembre, jour de son sacre, Kisantu a été envahi par une 
foule évaluée à 20.000 personnes ; évidemment, la cathédrale de 
Kisantu, malgré son ampleur, ne pouvait les contenir et la cérémonie 
eut lieu en plein air. 

Nous avons eu la chance inouïe de nous trouver dans les premiers 
rangs de cette foule. Il est difficile de dépeindre l'ambiance de joie 
et d’exaltation qui y régnait, retenue au début de la cérémonie, mais 
qui devait trouver son expression dans les chants exécutés par les 
élèves du séminaire de Mayidi et dans les acclamations enthousias- 
tes qui saluèrent le nouvel évêque, lorsqu'il passa au milieu des 
fidèles, pour leur donner sa bénédiction. 

Il fut particulièrement émouvant de le voir se diriger d’abord 
vers son père, un ancien chef maçon de la mission, pour le bénir 
spécialement. À ce moment fort, nous avons pu ressentir que les 
cœurs des Congolais et des Européens battaient à l'unisson : on 
reçoit alors beaucoup de force pour supporter les déceptions et les 
humiliations, qui trop souvent encore sont l'apanage des rencontres 
entre Congolais et Européens. 

Ce sacre fut pour beaucoup l’occasion de connaître par expérience 
ce que pourra être l'avenir si tous ceux qui reconnaissent le Congo 
pour leur patrie savent communier à un même idéal et agir en 
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frères, quelle que soit leur origine humaine, parce qu'ils sont tous 
<enfants d'un même Père ». 


RL 


ASIE, EGLISE ET LAICAT. Le Congrès mondial 
pour l’apostolat des laïcs, qui doit se tenir à Rome en 
octobre 1957, a été préparé déjà par de nombreux con- 
grès nationaux et régionaux. Une catégorie particu- 
lièrement intéressante de laïcs risquait de rester à 
l'écart de cette préparation : les étudiants catholiques d'Asie, résidant 
actuellement eñ Europe en raison de leurs études. N’est-ce point de 
leurs rangs qu’on doit normalement s'attendre à voir surgir une bon- 
ne part de l'élite chrétienne de leurs pays ? 

Le Comité Permanent, en liaison avec Caritas Internationalis et 
Pax Romana, les a donc invités à passer à Rome, à Noël, quelques 
journées d’amitié et d’études. Une quarantaine d’étudiants s’y recon- 
trèrent, dans un très grand esprit de fraternité. Ils appartenaient à 
huit pays : Ceylan, Chine, Corée, Inde, Indonésie, Japon, Pakistan et 
Viet-Nam. Deux Australiens s’y joignirent, à titre d’observateurs. 

Trois thèmes furent abordés dans les conférences et les discussions. 
Ce fut d’abord un approfondissement du mystère de l’Eglise, de sa 
mission universelle et du rôle que chaque chrétien est appelé à jouer 
dans l'Eglise et dans son milieu. Ce furent ensuite des problèmes 
concrets d’apostolat : on en étudia les principes fondamentaux, no- 
tamment à la lumière du discours du Saint-Père au premier Congrès 
Mondial de l’apostolat des laïcs ; les exigences de l’apostolat intel- 
lectuel et culturel furent exposées en français par un étudiant coréen 
de Louvain Mr. Choe, et en anglais par un étudiant Indien d’Alle- 
magne, Mr. Ampra ; enfin, plusieurs dirigeants de l’Action Catholique 
italienne communiquèrent l’expérience de leurs mouvements, illustrée 


par des visites à différents centres d'organisations catholiques. 


Le troisième thème était le plus pratique. Il concernait la situation 
et les expériences des étudiants catholiques d'Asie en Europe. En 
général, les exposés faits par des représentants des divers groupes 
amenèrent la constatation d’une déficience, plus ou moins prononcée 
selon les lieux et les circonstances, en matière de développement 
spirituel et de travail apostolique. Ainsi fut souligné le désir des 
étudiants asiatiques de voir désigner plus d’aumôniers spécialement 
consacrés à leurs groupes nationaux. L'importance capitale d’une 
excellente formation, non seulement dans la profession, mais dans la 
synthèse personnelle de la culture et de la foi chrétienne, comme dans 
la ferveur et le sens apostolique, fut vigoureusement mise en lumière. 
Du petit nombre des catholiques parmi les étudiants asiatiques en 
Occident, et aussi d’ailleurs parmi la population de leurs pays d’ori- 
gine, les congressistes conclurent à la nécessité de renforcer entre 
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eux les contacts, afin d’être une force plus unifiée ; ils conclurent 
aussi à la nécessité de travailler en profondeur, la qualité étant plus 
importante que la quantité. 

Mais, plutôt que des résolutions très précises, ce fut un sens plus 
profond et plus dynamique de l’esprit chrétien que les participants 
emportèrent de ces journées romaines. 


D'ab 


V. LEBBE ET LA LANGUE LITURGIQUE. Le pa- 
radis aura dûù retentir d’un joyeux Te Deum entonné, 
en Chinois par le Père Vincent Lebbe durant le Congrès 
de Pastorale liturgique d'Assise ! Une assemblé unanime 
y a en effet orchestré puissament un vœu qui lui tenait 
fort à cœur : l’emploi en liturgie de la langue vivante. 

Participant en 1913 à une Semaine d’études liturgiques, à y 
montra les heureux résultats obtenus en Chine par l’emploi de la 
langue vivante « à côté » de la liturgie et il conclut : « Que seraient 
les réunions de la chrétienté autour de l’autel, le jour où le pasteur, 
comme autrefois, échangerait avec les fidèles les sublimes colloques 
de la messe. Mais cela, qui nous le donnera jamais, Seigneur ! » 

Quelques mois plus tard, sur le bateau qui le ramène en Chine, 
il lit l'exposé d’un spécialiste sur les hymnes «chants populaires, 
destinés à vulgariser... » Il écrit aussitôt à l’auteur de l’article, qui 
propose d'utiliser les hymnes en latin pour refaire l'éducation litur- 
gique du peuple : « Comment les utiliser, mon bon Père ? Le peuple 
ne les comprendra jamais plus ! Voyez-vous pour lui la différence 
entre «des compositions d’un latin populaire bien différent de la 
» langue littéraire » et les nlus hautes compositions des poètes latins ? 
Non, n'est-ce pas ? C’est exactement aussi désespérant, indéchif- 
frable, pour vos ouvriers de Louvain, pour vos paysans de Maredret, 
pour vos mineurs de Fosses et même de plus en plus pour bien 
d'autres plus malins. De là à redevenir l'air que « l’ouvrier siffle 
> aux champs, que la mère fredonne au foyer », de là à pouvoir être 
mis sur le pied de tel Noël antique ou du misérable « Ave, ave Maria » 
de Lourdes, ü y a, non pas un abîme, mais plus que cela ; ici, im- 
possibilité absolue de trouver le pont. On aura beau dire, beau 
raisonner, beau chercher : lors même que, par un travail gigantes- 
que, on arriverait à faire apprendre le latin liturgique aux classes 
aisées (même les femmes), au moins à faire apprendre tout le chant 
liturgique, il sera de plus en plus une impossibilité de le faire ap- 
prendre aux petits et au peuple. Or le peuple, c’est la masse. Il y a 
pour moi quelque chose de profondément poignant dans ceci : je 
me sentirais mal à l’aise pour faire un crime au pauvre peuple, à 
l’ouvrier, à l'employé, de ne pas venir à la messe du dimanche. Que 
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peut lui dire ce prêtre lointain, cette assistance silencieuse, cette 
demi-heure passée solitaire au milieu de la foule ? » (1) Et le P. 
Lebbe concluait en disant que le renouveau liturgique serait illusoire 
tant qu’on n'aurait pas mis au point cette question fondementale de 
la langue liturgique. 

Le P. Lebbe n’était pas homme à se contenter de paroles. Quand 
il en eut l’occasion et dans la mesure où il le pouvait, il agit. Lors- 
qu’il eut fondé le Monastère des Béatitudes, dans la Chine du Nord, 
et qu'il en fut devenu le premier supérieur, il y introduisit aussi 
largement que possible l'emploi du chinois dans la liturgie. Les 
« Petits Frères de Saint Jean Baptiste » n'étaient pas prêtres et la 
plupart d’entre eux venaient du peuple des campagnes : comment 
exiger d'eux qu'ils louent le Seigneur en latin ? C'était aussi im- 
possible que peu souhaitable ; puisqu'ils n'étaient pas clercs, la voie 
était libre. Le P. Lebbe traduit en chinois tout ce que son labeur 
écrasant lui permit de traduire et d'adapter sur des mélodies qui 
étaient du plain chant sinisé ou même de vieilles mélodies chinoises. 
Ainsi, les Petits Frères purent chanter tous les jours en chinois 
l'office qui était celui de la Sainte Vierge en semaine, le grand 
office le dimanche et les jours de fête. À la messe, ils chantaient 
en chinois le confiteor, le kyrie, gloria, credo, sanctus, pater et 
Agnus Dei. Les lectures étaient faites en chinois par un lecteur. 

L'exemple du Père Lebbe est intéressant, non seulement pour 
montrer à quel point ù fut un précurseur dans tous les domaines, 
mais pour souligner, une fois de plus, que le renouveau liturgique, 
et notamment l’emploi de la langue vivante, est une nécessité res- 
sentie par tout apôtre qui se veut réellement adapté à un peuple et 
anxieux de lui faire vivre un christianisme authentique. 


JP ET 


PROGRES EN EXTREME-ORIENT. Certes, il ne 
faut par attacher aux statistiques une valeur exagé- 
rée, surtout si l’on ne peut contrôler exactement leur 
élaboration. Néanmois, il est intéressant d’y jeter un 
coup d’oeil de temps à autre. 

En Extrême-Orient, ces dernières années, c’est le développement 
du christianisme au Japon qui a attiré la plus grande attention. Si 
on compare à l’avant-guerre, on y note un progrès certain. Voici 
comment il se marque pour le nombre des catholiques baptisés : en 
1953, 185.000 ; en 54, 197.300 ; en 55, 212.300 ; en 56, 226.600. Mais 
le nombre de baptêmes d'adultes conférés par an est stagnant : pour 


(1) Le texte intégral de cette lettre du P. Lebbe à été publié et com- 
menté par P. Goffart, Le Père Lebbe et la liturgie, dans Eglise Vivante, 
150, P. 20-27. 
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les trois dernières années, c’est respectivement 12.000, 11.000, et 
11.500. Cela, dans une population totale de 90 millions. 

Avec une population inférieure de près de 20 millions — et un 
clergé bien moins nombreux — la République Islamique du Pakistan 
n’est pas tellement loin de ces résultats. De 228.000 en 1953, sa com- 
munauté catholique est passée à 263.500 en 1956, soit une augmen- 
tation moyenne de 11.500 par an. 

La population de la République d’Indonésie se situe à un chiffre 
intermédiaire entre les précédents. On y note la progression sui- 
vante de baptisés catholiques : 1953, 894.100 ; en 54, 944.800 ; en 
55, 984.600 ; en 56, 1.026.300. Nous n'avons pas le chiffre des bap- 
têmes d'adultes pour le dernier exercice ; pour les trois précédents, 
il était respectivement de 19.600, 24.200, 25.800. 

La Corée libre fournit des résultats remarquables. Pour 21,6 
millions d'habitants, les catholiques étaient en 1955 au nombre de 
215.000 ; en 56, de 242.900. Le nombre des baptêmes d’adulte donne 
pour ces deux années la progression de 18.000 à 19.000. 

Le territoire de Hong-Kong, avec moins de 8 millions d'habitants, 
présente des progrès encore plus notables : en 1954, 65.000 Catholi- 
ques ; en 55, 76.100 ; en 56, 89.000. Les deux dernières années, le 
nombre des baptêmes d'adultes s’est élevé à 9.900, puis 11.000. 

C’est sans conteste à Formose que le mouvement de conversion 
se développe le plus : pour peu que cela continue, on pourra dire, 
en transposant une formule connue, que le Saint-Esprit y souffle 
en typhon. En 1950, on n’y trouvait que 12.000 catholiques. En 54, 
ils sont 32.500 ; en 55, 48.500, en 56, environ 80.600 ! Ces deux 
dernières années les baptêmes d’adultes atteignent respectivement 
les chiffres de 16.000 et 32.000 ! 

Pour fixer les idées sur l’évolution actuelle, traduisons les nom- 
bres de baptêmes d’adultes en pourcentages de la population totale 
et de la population catholique au début de l’excercice : 


% de population % des catholiques 
Japon 0,013 5,04 
Indonésie 0,032 2,68 
Corée 0,088 8,8 
Hong Kong 0,36 14,4 
Formose 0,82 66,2 


Voici quels étaient les chiffres du clergé dans ces différents pays 
au milieu de 1956 : Japon, 1.823 (dont plus de trois quarts d’étran- 
gers) ; Indonésie, 919 (la proportion d’Asiatiques approche d’un 
sixième, mais elle est bien moindre ailleurs qu’à Java, qui a fêté 
l’ordination de son centième prêtre il y a quelques mois) ; Corée, 
340 (deux tiers de Coréens) ; Hong-Kong, 292 (moins d’un tiers 
d’Asiatiques ; certains œuvrent plus généralement pour le monde 
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chinois) ; Formose, 416 (moins d’un tiers de Chinois). Récapitu- 
lons en tableau : 


Par prêtre : habitants catholiques baptêmes d’ad. 
Japon 68.800 1lgfil 8,8 
Indonésie 87.000 1.120 27,5 
Corée 63.500 714 56 
Hong Kong 10.000 305 87,6 
Formose 25.000 200 77 
A. S 


DE PARTOUT." En Norvège, la présence des jésuites 
était interdite depuis le 17° siècle. Cette interdiction 
avait été reprise dans la Constitution de 1814. Elle a 
été abrogée par le Parlement, à une large majorité, 
le 1 novembre 1956. Ainsi la Norvège peut adhérer 
sans restriction à la Convention européenne des Droits de l'Homme. 


# Un nouvel évêque syro-malabar a été nommé en Inde, à Kotha- 
nangalam, diocèse détaché de l’archidiocèse d'Ernakulam : Mgr 
Mathieu Pothanamuzhi a été sacré à Rome le 18 novembre. 


» En Afrique, l'Eglise multiplie les évêques nationaux. Le Nyas- 
saland, partie de la Fédération de l'Afrique Centrale britannique, 
compte désormais son premier Vicariat confié au clergé séculier 
autochtone : celui de Dedza, formé de territoires détachés des vi- 
cariats de Likuni et de Zomba. Son premier Vicaire Apostolique est 
S. E. Mgr. Cornelius Citsulo, âgé de 48 ans. 

Au Kenya, Mgr. Maurice Otunga est nommé Auxiliaire du diocèse 
de Kisumu. Au Dahomey, Mgr. Bernardin Gantin devient Auxiliaire 
de l’Archevêque de Cotonou. On remarquera que les nouveaux promus 
sont particulièrement jeunes : le premier a 383 ans, le second 834. 


= Les Protestants continuent aussi à remettre de plus en plus la 
direction des Jeunes Eglises à des supérieurs nationaux. En Inde, à 
la suite de l'accession à l’épiscopat des Rev. Gabriel Sundaram et 
Mangal Singh, les quatre évêques méthodistes sont maintenant tous 
indiens. Peu avant, c'était Madagascar, qui recevait son premier 
évêque anglican malgache. 


= Un gros effort missionnaire continue cependant à être fait par 
les protestants des pays chrétiens : on signalait récemment que leur 
personnel originaire d'Amérique du Nord (Etats-Unis et Canada) 
compte 23.132 membres, dont un peu plus de la moitié sont des femmes. 
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= Dans certains domaines, le travail protestant montre une avance 
nette sur celui des catholiques : tandis que les Franciscains ont 
commencé la traduction intégrale de la Bible en japonais (2 volumes 
parus sur 5), les Protestants viennent d'en achever une nouvelle 
édition. 


um Les Protestants se sont attachés à mettre au point une machine 
à écrire thibétaine, pour pouvoir répandre des feuillets bibliques 
dans la langue du « Toit du monde ». 


x En Indonésie, catholiques et protestants sont relativement bien 
représentés dans l’Assemblée qui doit fixer définitivement la Con- 
stitution. Parmi les vice-présidents de cette Assemblée, se trouve 
un membre du Parti catholique. 


um M. Vittorio Veronese, sécrétaire général du Comité permanent 
pour l’Apostolat des laïcs, a été élu Président du Comité Exécutif 


de l'Unesco, lors de la session générale tenue récemment en Inde, 
à New Delhi. 


“ L’évêque anglican chinois Ting, lors de sa tournée en Occident, 
a remporté des succès, dont nous avons montré le caractère équi- 
voque dans nos numéros précédents. Il avait été installé comme 
évêque à la suite de l’arrestion par les autorités communistes de 
l’évêque Den. Or, celui-ci vient d’être libéré. Reprendra-t-il l’exer- 
cice de son autorité dans l'Eglise anglicane ? C’est encore incertain. 


Rédigé par : 


Jean BRULS, Louis HSU, JEN Wang-Yuan, Youssef KHOURY, 
Edeltraud LUKOSHEK et Albert SOHIER. 


Les Livres * 


AUX DIMENSIONS DE L'UNIVERS 


« Partout je vois tes empreintes, 

le tout de tout est plein de toi 

Nous, serviteurs du Seigneur, dit Toukä, 

le bonheur d'amour nous comble, toujours. » 


Ces stances du mystique hindou n’éveillent-elles pas des échos dans 
l’âme du chrétien ? L'esprit catholique, qui a nourri les Bernard et les 
Thérèse, ne peut-il faire germer mieux encore les valeurs surnaturelles 
qui se trouvent dans le sol indien ? Telle est la question qu’on peut 
se poser en lisant les extraits de l’œuvre de Toukaran, présentés par 
le R. P. Deleury dans une traduction très soignée, sous les auspices 
de l'UNESCO (1). 

À vrai dire, cette réflexion est implicite dans l’attachement que plus 
d’un érudit catholique a mis dans l’étude des grands textes des Védas 
et des Upanishads, comme de productions plus récentes. Et voici plu- 
sieurs années que, posant les premiers jalons de réalisations vivantes, 
Jules Monchanin a entrepris au pays Tamoul la vie en ashram, pour 
unir ce qu’il y a d’universel dans les traditions des moines d'Occident 
aux richesses ascétiques et méditatives du peuple où il vit pour y 
incarner davantage le message de Jésus. Or, très heureusement, il 
nous livre, avec son compagnon, les premiers fruits de leur expérience: 
le livre des Ermites du Saccidânanda (2) apporte à la pensée catho- 
lique une contribution d’une valeur exceptionnelle. Avec délicatesse et 
prudence, il esquisse une voie où plus d’un, il faut le souhaiter, 


(*) L'orientation de la revue Eglise Vivante étant ecclésiologique et 


missionnaire, c’est à ce double point de vue que les livres sont recensés 


dans cette rubrique. ‘ ; ; LÈre 
Pour éviter toute confusion, lorsqu'un livre de théologie est écrit par 


un auteur appartenant à une autre confession que la foi catholique nous 


faisons précéder son nom d’un astérisque. 
(1) Toukaram. — Psaumes du Pèlerin. Traduction, introduction 


et commentaires de G. A. Deleury. Coll. « Connaissance de l’Orient ». 
Paris, NRF-Gallimard, 1956, 222 p., 690 fr. franc. 

(2) J. Monchanin et H. Le Saux. — Ermites du Saccidänanda. 
Coll. « Eglise Vivante». Paris-Tournai, Casterman, 1956, 208 p, 


75 fr. belges. 
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s’engagera personnellement, tandis que d’autres y puiseront des inspi- 
rations enrichissantes. 

: Chaque peuple, on le comprend, possède son génie propre, qui ressort 
de son histoire, de la nature et du climat, de ses relations sociales 
passées et actuelles. L’humanité ne se réalise en plénitude qu’en s’ex- 
primant dans la diversité des cultures. Mais aussi, à l’heure actuelle 
où les échanges se multiplient rapidement, les civilisations différentes 
communiquent de plus en plus entre elles et reçoivent des apports qui 
les approfondissent et les élargissent aux dimensions de l’Univers. 
Sans envisager un syncrétisme confus, nous saisissons donc que le 
Christianisme, Vérité valable universellement, n’est nullement exclusif 
de synthèses humaines variées; bien mieux, son extension finale, selon 
la plénitude du Corps du Christ, demande qu’il s’enrichisse au contact 
de chaque groupe d’humanité. 

Dans cette perspective, nous accueillons avec une sympathie parti- 
culière l'initiative de l'Organisation culturelle mondiale en vue de 
publier en français un choix d'œuvres représentatives de l'Orient. Un 
deuxième volume, après celui de Toukaram, nous montre des aspects 
de l’âme Japonaise. Ces Contes de pluie et de lune (3) demanderont 
à être relus après considération attentive des excellentes notes : on les 
goûtera certainement de mieux en mieux dans leur étrangeté. Peut- 
être en sera-t-il de même d’un récit moins bien présenté par un autre 
éditeur, un des romans de cape et d’épée les plus populaires de la 
Chine : l’histoire de la « Treizième Sœur >» (4) contient sans doute 
des coutumes auxquelles les Occidentaux ne sont guère habitués. Mais 
elle est aussi fascinante que le meilleur Alexandre Dumas, tout en 
étant plus saine que ce dernier, même s’il faut redresser la conception 
que la bigamie est chose toute naturelle, 

La Chine est d’ailleurs un pays particulièrement attachant. On s’en 
convaincra en parcourant le livre où Edouard Duperray a rassemblé 
dés documents missionnaires, depuis ceux des Nestoriens du 8e siècle 
jusqu'aux instructions du Saint-Siège de 1939. Dans les extraits 
d'Adam Schall ou des Lettres Edifiantes et Curieuses, comme dans 
ceux de Vincent Lebbe ou de plusieurs protestants, on touche du 
doigt leur estime du grand peuple d'Extrême-Orient. Voilà chose qu’il 
est bien oportun de mettre en relief, à une époque où des hommes 


(83) Ueda Akinari. — Contes de Pluie et de Lune. Trad. et com- 
mentaires de R. Sieffert. Coll. « Connaissance de l'Orient ». Paris, 
NRF-Gallimard, 1956, 232 p., 750 fr. franc. 

(4) Ouenn Kang. — La Cavalière Noire. Coll. « Traduit de... ». 
Paris, Calman-Lévy, 1956, 304 p., 750 fr. franc. 

(5) E. Duperray. — Ambassadeurs de Dieu à la Chine. Coll. 


« Eglise Vivante ». Paris-Tournai, Casterman, 1956, 286 p., 90 fr. 
belges. 
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s'efforcent de dresser une barrière de haine entre la civilisation chi- 
noise et le christianisme. 

Cette civilisation, pourtant, et cette religion peuvent se rencontrer 
d’une façon particulièrement heureuse : le nouvel ouvrage de John 
Wu en fait foi. Qu’un laïc ait écrit avec tant de naturel — et de 
surnaturel — ce Carmel Intérieur (6), voilà qui paraît peut-être 
surprenant. Mais quel charme se dégage de ces pages où les Psaumes 
de la Bible s’enchaînent à Lao-Tse, où Saint Jean de la Croix reprend 
et amplifie la Sagesse de Confucius, où Chuang-tse passe le relais à 
Shakespeare et Chesterton, qui le repassent à Tanquerey et Guardini. 
Quelques textes védiques même sont invoqués avec bonheur. L’inter- 
prète français F. Weyergans, doit être félicité d’avoir rendu cette 
œuvre d’une façon à la fois si fidèle et si attrayante. Assurément, ce 
livre est un des plus remarquables qui aient paru, dans le domaine de 
la spiritualité, depuis plusieurs lustres : tout chrétien cultivé se doit 
de le lire... et de le méditer. 

On comprendra mieux alors comment un Toukaram, une fois dégagé 
de l’hallucination des renaissances cycliques, tout comme l'idéal de 
loyauté de la vieille Chine et la nostalgie magique du Japon tradi- 
tionnel, peuvent être élevés au delà du panthéisme et atteindre une 
nouvelle perfection dans le réalisme spirituel. 

A. SOHIER. 


DE LA NOUVELLE DEMOCRATIE AU COLLECTIVISME 


Le troisième volume des œuvres choïsies de Mao Tse-toung, traduites 
en français (sur le russe, et non sur le chinois, cela se sent parfois), 
contient un morceau d'importance : « De la Nouvelle Démocratie ». 
Il souligne aussi la rupture entre Communistes et Nationalistes au 
milieu de la guerre contre le Japon (1). Il est intéressant de la con- 
sidérer à la lueur de la situation où l’on est parvenu aujourd’hui. En 
menant son parti à la victoire, le « Président Mao > a insisté plus 
d’une fois sur la nécessité d’adapter la doctrine universelle du marx- 
isme aux réalités concrètes de la Chine : mais le mépris des dogmes 
qu’il affiche ne fait point de lui un opportuniste. Beaucoup d'hommes 
sont devenus ses fidèles en voyant dans le lénisme un instrument de 
la grandeur de leur patrie ; mais en fait, le patriotisme se révèle 
surtout un moyen de consolider l'emprise du Parti sur la Nation. 
Plusieurs s’y sont laissé tromper, comme André Goral lorsqu'il s’est 


(6) J. Wu. — Le Carmel Intérieur. Coll. « Eglise Vivante ». Paris- 
Tournai, Casterman, 1956, 232 p., 84 fr. belges. | ® 

(1) Mao Tse-toung. — Œuvres Choisies, T. III. Paris, Editions 
Sociales, 1956, 288 p., 600 fr. franc. 
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demandé : « Où va la Chine ? » (2). Croire que le communisme n’est 
que façade et que le caractère chinois va délayer à bref délai le 
«conquérant russe », c'était une thèse spécieuse il y a cinq ans ou 
plus : l'éditeur a trop tardé en nous sortant ses papiers à l’heure 
présente, encore que plusieurs remarques de M. Goral sur les respon- 
sabilités européennes et sur la psychologie du peuple chinois aient leur 
valeur, malgré les trous de l’exposé (à peine une allusion à la «grande 
marche » de 1935-36, par exemple). 

Qu’on mette en regard le remarquable reportage de Robert Guillain, 
le plus intelligent qu’on ait publié jusqu’à présent (3). Les faits qu’il 
expose — et encore plus ce qui s’est passé depuis un an, en accélé- 
ration sur les prévisions — montrent aue Pékin réalise à toute force 
la collectivisation de l’économie... et de la pensée. En dépit du défaut 
de moyens mécaniques, les cultivateurs individuels sont en voie de 
disparition totale, tandis que les fermes collectives proprement dites 
absorbent une part considérable de l’agriculture. L’emprise du régime 
sur toutes les réactions humaines s'impose de plus en plus, grâce au 
système de «critique-autocritique > autant que par l’usage et la 
crainte des institutions de « réforme par le travail >». La répression 
atteint les intellectuels, même marxistes, trop pensants, comme les 
paysans désillusionnés et « saboteurs ». La « Nouvelle Démocratie » 
est bien dépassée, et pas de « déstalinisation » ! 

M. Guillain constate, avec raison, que le peuple chinois accepta 
d’abord le régime par lassitude, plus que par enthousiasme. D'ailleurs, 
il avait été habitué à voir les affaires de l’Etat décidées par un petit 
nombre d'hommes. De là à l’intrusion de l'Etat dans toute la vie et 
dans toute la pensée, il y a cependant de la marge: nous nous étonnons 
que cet auteur accepte de la franchir. Le proverbe « Porte fermée, on 
est empereur » était traditionnel. L’individualisme en famille qu’il 
représente était exagéré sans doute. Mais pour le corriger, il n’était 
pas besoin, comme le dit justement M. Guillain, de tant de choses 
inhumaines qui ont eu lieu et qui continuent. 

A. SOHIER. 


(2) Goral A. — Où va la Chine ? Coll. «Les grands problèmes 
humains ». Paris, Renée Lacoste, 1956, 206 p., 800 fr. franc. 

(3) Guïllain R. — 600 millions de Chinois. Paris, Julliard, 1956, 
292 p., 780 fr. franc. 
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J. Lortz. — Histoire de l'Eglise des origines à nos jours. Trad. de 
l'allemand par M. Lefèvre. Bibliothèque historique. Paris, Payot, 
1956, 347 pp., 1.200 fr. franc. 


I1 faut être un historien de grande classe pour se permettre d’écrire 
une histoire de l’Eglise, en un volume, comme celle que nous présente 
l’éminent professeur de l’université de Mayence. Les faits ne sont pas tous 
racontés, on s’en doute bien; l’auteur les connaît, c’est visible. Son ambition 
est de donner aux chrétiens une histoire de l’Eglise qui soit comme le point 
d’appui d’un engagement chrétien actuel plus adulte et plus conscient des 
options qu’il implique. L'auteur nous dévoile les visages successifs de 
l'Eglise à travers le temps et à travers l’espace ; et le lecteur découvre 
les cheminements combien divers de la conscience chrétienne qu’un monde 
terrestre met sans cesse au défi, il expérimente en lui les tentations éprou- 
vées et les échecs enregistrés, mais aussi les victoires qui sont toujours 
celles de l'Esprit. 

Ça et là, on attendrait d’autres développements ; nous regrettons pour 
notre part, la place minime faite à l’œuvre missionnaire. Mais l’ensemble 
forme un tout de très grande valeur, qui ne peut qu’éclairer la démarche 
de nos chrétiens en butte à des problèmes que seul un sens aigu de la 


tradition peut aider à résoudre correctement. 
J. FRISQUE. 


Catholicisme allemand. Coll. « Rencontres >» n° 45. Paris, Cerf, 1956, 
562 pp., 1.080 fr. franc. 


Ce nouveau volume de la collection « Rencontres » est le premier d’une 
série d'ouvrages sur les catholiques étrangers. L’idée en remonte au Père 
Maydieu : conscient de l'importance de la formation de la conscience 
catholique aux dimensions de l’universalité, ce pionnier avait pensé qu’un 
des instruments de cette ouverture serait pour les catholiques français 
une meilleure connaissance du visage particulier que le catholicisme prend 
dans chaque peuple, à raison de son tempérament et de sa culture propre, 
des problèmes et des difficultés rencontrés au long de son histoire. 

Ce volume sur le catholicisme allemand a été rédigé par des catholiques 
allemands eux-mêmes : chacun a traité la question qu’il connaissait bien. 
L’ensemble forme un témoignage impressionnant. Regrettons seulement 


qu’une place si restreinte ait été accordéee à l’œuvre proprement mission- 


naire de cette Eglise très active. 
J. FRISQUE. 


Catholicisme. Hier, Aujourd'hui, Demain. Fasc. 16-17 : Félix-Gib- 
bons. Paris, Letouzey et Ané, 1955-56. 


Petit à petit, la publication de cette Encyclopédie se poursuit, énumérant 
notamment de nombreuses personnalités de la vie catholique. L'article sur 
S. François Xavier est bon, mais forcément schématique : ses méthodes 
eussent mérité plus que les généralités : «ont varié» et « adaptation ». 
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L'article Foi est un excellent résumé de la doctrine. La Foi nécessaire aux 
non-chrétiens, et qui leur est possible, est assez marquée ; néanmoins, on 
pourrait désirer plus de précisions sur le contenu et les modalités. Un 
assez long article sur les Groupes de Foyers attire à juste titre l’attention 
sur cette forme de spiritualité et d’apostolat ; peut-être la place consacrée 
aux difficultés qui se rencontrent est-elle trop développée par rapport au 
positif des possibilités de rayonnement. 
A. SOHIER. 


H. Rahner. — Marie et l'Eglise. Dix méditations sur la vie spiri- 
tuelle. Coll. « Unam Sanctam»> n° 29. Paris, Cerf, 1955, 127 p., 
800 fr. franc. 


Les liens sont étroits entre la mariologie et l’ecclésiologie. Ces deux dis- 
ciplines théologiques ont besoin l’une de l’autre pour s’élaborer correc- 
tement. Ce n’est pas moins vrai au niveau de la vie spirituelle : un sens 
de Marie, alimenté et nourri de vie ecclésiale et un sens de l'Eglise qui 
s’approfondit dans la contemplation du mystère de Marie, sont sûrement 
dans la bonne note. C’est à évoquer ce constant va-et-vient entre le mystère 
de Marie et le mystère de l'Eglise que le Père Hugo Rahner consacre dix 
méditations. Une préface du Père Congar en dit bien les mérites. Peut-être 
aurions-nous souhaité une place plus grande au mystère missionnaire de 
Marie, et aussi que nos traducteurs nous livrent un texte plus adapté au 
génie de la langue française. 


J. FRISQUE. 


Œcuménisme 


* W. A. Visser ’t Hooft. — Le Renouveau de l'Eglise. Nouvelle série 
théologique n° 1. Paris-Genève, Labor et Fides, 1956, 87 pp., 540 
fr RRrANC 

* W. A. Visser ’t Hooft. — Notre tâche œcuménique à la lumière de 
l’histoire. Genève, Association du Foyer John Knox, 1955, 16 pp. 


Les conférences du secrétaire général du Conseil Oecuménique des 
Eglises présentent toujours un intérêt considérable, tant par le sérieux de 
la recherche scripturaire et patristique qu’elles supposent, que par l’éclai- 
rage qu’elles ouvrent sur la pensée ecclésiologique contemporaine. Peut- 
être sa préoccupation majeure de l’unité de l'Eglise l’entraîne-t-elle tout 
naturellement à entrevoir les divers aspects du mystère de l’Eglise sous 
leur jour fondamental. Ce n’est d’ailleurs jamais de la théologie pour de 
la théologie, mais une théologie qui ouvre d'emblée sur un resourcement 
spirituel. Les conférences réunies sous le titre le « Renouveau de l'Eglise », 
prononcées à Oxford en octobre 1955, montrent très bien la résonance 
particulière de ce thème de la Réforme de l'Eglise, tout au long de son 
histoire, et dans les différentes Confessions. Et tout est dit avec simplicité 
et dans le refus de toute polémique inutile. 


J. FRISQUE. 
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J. Seguy. — Les sectes protestantes dans la France contemporaine. 
Paris, Beauchesne, 1956, 294 pp., 600 fr. franc. 


Cet ouvrage très documenté n’a pas son équivalent. Il explique la nais- 
sance et l’évolution des sectes protestantes actuelles en les replaçant dans 
le contexte, bien plus large, mais aussi combien plus fécond, de l’étude de 
la tendance « sectaire >» de toute conscience religieuse. Il explique sim- 
plement que le protestantisme était moins armé que le catholicisme pour 
se défendre contre les déviations, qui risquent inévitablement de se pro- 
duire si l’on y prend pas garde. A raison de ses qualités, l’ouvrage pourrait 
très utilement servir de propédeutique à toute étude sociologique du phé- 
nomène religieux. 


J. FRISQUE. 


* F.-J. Leenhardt. — Ceci est mon corps. Explication de ces paroles 
de Jésus-Christ. Coll. « Cahiers théologiques » n° 37. Paris-Neu- 
chatel, Delachaux et Niestlé, 1955, 75 p., 4 fr. suisses. 


Petite plaquette très significative de la mentalité actuelle de certains 
cercles calvinistes ! Le Professeur de la Faculté Autonome de théologie de 
Genève nous livre un petit traité de la messe dont pas mal de phrases 
paraissent pouvoir être signées d'emblée par un catholique, tant les idées 
avancées et le vocabulaire employé nous paraissent proches d’une concep- 
tion traditionnelle de l’Eucharistie, repensée en fonction des exigences 
actuelles de l’esprit. Qu’on y prenne garde néanmoins, l’auteur en avertit 
ses lecteurs romains dès le départ, nous demeurons éloignés de la position 
catholique : la présence sacramentelle entre le Christ et ses fidèles, ou 
encore, la fonction du prêtre nous paraît ici fortement minimisée. Néan- 
moins, l'intérêt de cette petite étude est de manifester une voie qui peut 
être prise par le catholique et qui lui permettra de se faire entendre de 
son interlocuteur séparé ; car enfin, ne suffirait-il pas de donner plus de 
consistance à la « médiation > du pain sacramentel, plus de consistance 
aussi à la « médiation » de la conscience du célébrant, refusant d’en réduire 
la portée à la rencontre active elle-même, pour rejoindre la doctrine catho- 
lique sur l’Eucharistie et peut-être également l’enrichir ? 

J. FRISQUE. 


+ G. K. A. Bell. — Documents on Christian Unity. A Selection from 
the First and Second Series 1920-30. London, Oxford University 
Press, 1955, XII-272 pp., 16 s. 


Nos lecteurs connaissent l'initiative de l’Evêque anglican de Chichester, 
de rassembler un choix de documents significatifs permettant de suivre les 
réactions des diverses communautés chrétiennes à l’égard des problèmes 
œcuméniques, depuis 1920. Deux volumes successifs avaient paru en 
1924 et 1930 : plus récemment, en 1954, une troisième série complétait 
l’ensemble. C’est à la demande de nombreux lecteurs, que l’auteur a repris 
en un volume unique l'essentiel de ses deux premières séries. Inutile de 
redire que nous avons là un instrument de travail indispensable pour toute 


étude oecuménique sérieuse. 
J. FRISQUE. 
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METHODOLOGIE 


Rajeunissement de la catéchèse 


Catéchèse et Missions. Rapports et compte-rendu de la XXV°e Se- 
maine de Missiologie de Louvain 1955. Bruges, Desclée De Brou- 
wer, 1956, 240 p., 150 fr. belges. 

Formation religieuse en Afrique Noire. Compte-rendu de la Semaine 
d’études de Léopoldville 22-27 août 1955. Bruxelles, Lumen Vitae, 
1956, 430 p. 

W. Bühlmann. — Die Predigtweise in Afrika. Cahiers de la Nouvelle 
Revue de Science missionnaire. Schüneck-Beckenried (Suisse), 
1956, 36 p., 2,50 fr. suisses. 


Simultanément, en août 1955, en Europe et en Afrique, se sont tenues 
deux sessions d’études consacrées au même sujet : l’enseignement religieux. 
Toutes deux réunissaient des théoriciens spécialistes et des vétérans de 
l’action missionnaire, en un heureux mélange, qui assura à leurs débats 
la richesse doctrinale et le sens pratique. À Louvain, l’orientation était 
générale ; à Léopoldville, c'était l'Afrique seule qui était directement visée; 
mais, dans les deux cas, de nombreux exposés ont une valeur universelle et 
il est heureux que leur publication les mette à la portée d’un public plus 
vaste que celui qui a pu participer aux sessions. 

Il est impossible de résumer ici la matière très vaste étudiée dans ces 
deux ouvrages. Nous en donnerons une idée plus utile en signalant les 
grands thèmes qui se dégagent de l’un comme de l’autre. On constate 
d’abord que la catéchèse en pays de mission a, généralement, trop peu 
profité des progrès réalisés ailleurs : heureusement, les contacts se mul- 
tiplient, qui aideront à mettre fin rapidement à cette anomalie. Sans 
renoncer au catéchisme traditionnel et aux autres méthodes en usage, une 
grande insistance est mise partout sur la connaissance et l’usage de la 
Bible et de la Liturgie, ainsi que sur la nécessité de centrer l’enseignement 
sur la personne du Christ. À Léopoldville surtout, la Semaine a souligné 
comment la catéchèse devait être mise en rapport avec la mentalité du 
peuple évangélisé, qu’il importe d’étudier avec respect et amour, pour y 
enraciner le message du salut. L'importance du témoignage personnel et 
du lien étroit à établir entre la catéchèse et la vie concrète a été forte- 
ment mise en lumière. En fait, sous l’angle de la catéchèse, c’est toute la 
formation religieuse qui est considérée, c’est tout le problème de la chris- 
tianisation d’une société humaine : la Semaine de Léopoldville s’est d’ail- 
leurs terminée par deux exposés remarquables sur « l’humanisme chrétien 
africain », faits par le R. P. Van Wing S.J. et par le Dr Conombo, député 
de la Haute-Volta. 

La brochure du P. Bühlmann répond aux vœux de Léopoldville sur une 
catéchèse en fonction de la mentalité africaine. Très pratique, elle fourmille 
d'indications concrètes et d'exemples sur les centres d'intérêt d’un auditoire 
africain actuel, sur l’expression verbale adaptée, sur le genre littéraire 
africain, les voies de persuasion efficaces, la nécessité de discussions 
libres, d'expression dans la danse etc. De lecture facile, cette brochure 
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constitue une sorte de manuel de pastorale immédiate pour les mission- 
naires d'Afrique. 


J. BRULS. 


islam et Christianisme 


J. Windrow Sweetman. — /slam and Christian Theology. Part II, 
vol. I. London, Lutterworth Press, 1956, 354 p., 31/6. 

C. J. Ledit. — Mahomet, Israël et le Christ. Paris, La Colombe, 1956, 
118:p, 980) fr. franc. 


Les événements politiques actuels semblent creuser toujours plus profon- 
dément le fossé entre les chrétiens et les musulmans. Cependant, moins 
spectaculaire mais plus profond, un autre mouvement se dessine : devant 
le matérialisme envahissant, chrétiens et musulmans sentent le besoin 
de se rapprocher et cherchent à souligner tout ce qu’ils ont de commun ; 
nous nous sommes faits l’écho, à plusieurs reprises dans cette revue, des 
tentatives en ce sens. Ce rapprochement produira-t-il des fruits pratiques 
immédiats dans la lutte commune contre l’athéisme contemporain ? peut- 
être. Mais il sera en tous cas fort utile pour donner des bases neuves, 
plus vraies et plus fraternelles, au dialogue séculaire entre les deux gran- 
des religions. 

Que ce dialogue n’ait pas été satisfaisant, qu’il se soit souvent engagé 
de mauvaise façon, on le sait, mais souvent sans assez de précision. Dans 
le troisième volume de son étude monumentale sur l’Islâm et la théologie 
chrétienne, J. Windrow Sweetman étudie dans le détail ce que fut l’attitude 
chrétienne vis-à-vis de l’Islâm et l’attitude musulmane vis-à-vis du Chris- 
tianisme durant le Moyen-Age. Son étude commence par l'Eglise d'Orient, 
dont la connaissance de l’Islâm fût bien loin d’être égalée par l'Eglise 
latine, fondant trop souvent sa polémique sur une ignorance profonde de 
la vraie nature de l’Islâm. L'intérêt de l’inventaire entrepris par l’A. fait 
désirer avec impatience le volume suivant, qu’il consacrera au développe- 
ment de la théologie systématique dans les deux religions, durant cette 
même époque. 

C’est précisément de la théologie que nous invite à faire l’ouvrage 
d’un auteur catholique, Ch. J. Ledit : après avoir étudié dans l’histoire 
et dans la vie de Mahomet l’avènement de l’Islâm, il nous montre que la 
seule approche réellement valable est une approche théologique, situant 
l’Islâm dans le prolongement de la bénédiction d'Abraham. Et ceci nous 
amène à voir dans une même perspective non plus seulement le Christia- 
nisme et l’Islâm, mais aussi nécessairement Israël. L’Islâm nous apparait 
ainsi « comme le point culminant d’une révélation, « extra-scripturaire », 
mais authentique, s’insérant dans le plan divin et toute orientée vers le 
jour où la bénédiction des patriarches sera comblée, en Israël et en Ismaël, 
« par celle de Jésus, Fils de Marie et Verbe de Dieu ». 

I1 faut, dans une recherche de ce genre, faire la part de l’hypothèse et 
discuter certaines options, mais il est certain qu’elle oriente les attitudes 
chrétiennes envers l’Islâm dans un sens qui est encore neuf, bien qu’il 


fasse de grand progrès depuis quelques années. 
J. HISSEL. 
+ 
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R. Spitzer. — Gott lebt und ruft Dich. München, Max Hueber, 1956, 
535 p.. DM 14,80. 

H. Roth. — Also glaube ich. Theologie fur den Laien. Freiburg i. Br. 
Herder, 1955, 342 p., DM 12,80. 

H. Laiïis. — Probleme einer zeitgemässen Apologetik. Wien, Herder, 
1956, 232 p., S. 54. 


Ces trois livres s’adressent aux élites chrétiennes désireuses d’un appro- 
fondissement de leur foi. 

La théodicée de R. Spitzer développe en six chapitres les profondeurs 
intimes du Dieu Vivant, qui appelle et tourne sa face vers l’homme. Clair 
et dégagé de tout appareil d’érudition réservé à des spécialistes, cet 
ouvrage sera, au-delà même de toute confession, d’une grande utilité pour 
les âmes religieuses. 

La théologie de H. Roth s’adresse explicitement aux laïcs. L'auteur a 
voulu faire œuvre de théologien dans un but de diffusion d’une doctrine 
chrétienne à la fois conforme à l’enseignement du Magistère de l'Eglise 
et adaptée à ses lecteurs. Le livre vise partout à l’essentiel, rapporte con- 
stamment des arguments scripturaires et ne s’empêtre nullement dans des 
questions controversées. Un tel ouvrage mérite d’être recommandé à tous 
les convertis. 

L’apologétique de H. Laïs est la publication de quatre conférences que 
l’auteur a données en octobre 1955 à Vienne. De là la nécessité de se limiter 
à quelques questions particulières et d'intérêt actuel : matérialisme dia- 
lectique, Bultmann, Jaspers, origine de la vie, membres de l'Eglise. La 
valeur de ce livre consiste surtout dans l’orientation solide sur les pro- 
blèmes apologétiques actuels et sur la littérature apparue en ce domaine 
depuis 1945. Tout théologien s’en servira avec profit. 


J. IMSENCG. 


* ©. Cullmann. — Zmmortalité de l’âme ou Résurrection des Morts ? 
Paris-Neuchatel, Delâchaux & Niestlé, 1956, 3 fr. suisses. 


L'étude que nous offre ici M. Cullmann, et publiée précédemment en 
langue allemande dans les Mélanges Barth 1956, a déjà soulevé les 
réactions les plus diverses. L’auteur prétend en effet, en se tenant au 
niveau d’une lecture impartiale de l’Ecriture, qu’il n’y est pas question 
d’une immortalité de l’âme, et que cette doctrine d’origine philosophique 
grecque risque de mettre gravement en question le caractère intégral de 
la résurrection opérée en Christ. Par le baptême, l’homme intérieur est 
déjà ressuscité, l'esprit créateur y est déjà à l’œuvre, en attendant la 
transfiguration finale. 

La lecture de cette petite plaquette est du plus haut intérêt pour la 
réflexion missiologique concernant l'incidence réelle des civilisations sur 
le message chrétien. Nous ne croyons pas, quant à nous, que la doctrine 
philosophique de l’immortalité de l’âme n’ait eu sur le message chrétien 
que des effets négatifs. 


J. FRISQUE. 
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Valeur humaine de la sagesse chinoise 


Chow Yih-Ching. — La Philosophie chinoise. Coll. « Que sais-je ? » 
Paris, Presses universitaires, 1956, 126 p. 

H. Bernard-Maître. — Sagesse chinoise et Philosophie chrétienne. 
Paris, Les Belles Lettres, 1955, 277 p. 

J. Gripekoven. — Confucius et son temps. Bruxelles, Office de publi- 
cité, 1955, 114 p., 660 fr. franc. 


Shigeki Kaïzuka. — Confucius. Translated by G. Bownas. London, 
Allen and Unwin, 1956, 192 p., 125 6 d. 
A. Doeblin. — Les pages immortelles de Confucius. Paris, Corréa, 


1956 (1947), 233 p., 390 fr. franc. 


L’empereur de Chine, Tsinn-Cheu-Hoang-Ti, s’est rendu tristement 
célèbre en brûlant, en 213 av. J.C., les anciens livres où était consignée 
l’antique Sagesse chinoise. Mao Tse-tung s’en prend à cette même Sagesse 
qu’il accuse d’être imprégnée d’esprit féodal. Quitte à exterminer les récal- 
citrants, le « lavage du cerveau » lui paraît plus efficace et il compte sur 
ses méthodes scientifiques d’endoctrination pour faire surgir du bain régé- 
nérateur l’homme nouveau marxiste. Réussira-t-il ? Certains, parmi les 
visiteurs de la Chine, le craignent ; d’autres au contraire l’espèrent. 

Quelle valeur humaine représente cette Sagesse chinoise ? Quelques 
livres récents, écrits par des auteurs de races et de confessions diffé- 
rentes, répondent à cette question. 

A l’usage du grand public, la collection « Que sais-je ? > publie un 
excellent petit livre qui esquisse les lignes fondamentales de la pensée 
chinoise. Docteur en philosophie de la Sorbonne et Chinois, l’A. a le 
rare privilège d’unir à l'intelligence de la pensée écrite l’expérience de 
la vie chinoise encore si profondément marquée par cette sagesse. Con- 
trairement à ce qu’on prétend encore souvent Confucius, non moins que la 
tradition, croit fermement au Souverain Maître du Ciel, dont la Volonté 
est pour lui le fondement dernier de l’ordre moral, qu’il s’efforce d’établir. 
S’il lui répugne de disserter des choses de l’au-delà, c’est parce qu’il se 
préoccupe davantage des mesures pratiques que de leurs principes éloignés. 
Telle est encore aujourd’hui l'attitude religieuse du peuple chinois. 

Nous signalons avec plaisir la réédition, sans changements, de l’ouvrage 
bien connu du P. H. Bernard Maître. Bien qu’un peu anciennes, ses confé- 
rences sur l’histoire de la pensée chinoise et de sa rencontre avec le chris- 
tianisme rendront encore de grands services. 

Confucius et son temps s'adresse, dans l’intention de l’A. à ceux qui 
désirent approfondir quelques aspects de la vie et de l’action du Sage. 
L'aspect un peu technique de l’ouvrage ne rebutera pas ces lecteurs initiés. 
Mais ils seront surpris de l’accueil que, malgré un préambule critique, L’A. 
fait aux précisions de la biographie idéalisée du Sage. L’admiration de 
l'A. pour ce grand homme, que nous partageons, n’oblige pas à croire qu’il 
est né le 3 octobre 552, par exemple ! L'ouvrage est pourvu de deux cartes 
claires, d’un index et d’une bibliographie. L’A. se refuse, non sans timidité, 


76 LES LIVRES 


à croire à l’athéisme de Confucius. Chose curieuse, l’A. parle à 16 endroits 
différents du «Ciel»; du rapprochement de ces passages se dégage une 
attitude religieuse de Confucius et de la tradition, aussi nette et ferme que 
celle décrite par le Dr Chow Yih-Ching. 

Le Prof. Kaizuka, de l’Université de Kyoto, s’est attaché à dégager 
les idées fondamentales de la tradition chinoise, reprises par Confucius, 
avec les transformations qu’il leur a fait subir. Le « Kiün tse > le parfait 
gentilhomme de classe, est devenu chez Confucius l’idéal de la noblesse 
d'âme. Au légalisme du gouvernement des clans, il oppose le gouvernement 
par la vertu des gouvernants. On regrettera que le Professeur, dont on 
admire par ailleurs l'esprit critique très avisé, ait oublié d'enlever ses 
lunettes d’agnostique pour lire Confucius. Nulle part dans la Sagesse chi- 
noise, il n’aperçoit le Ciel personnel. Parce que le Sage s’est élevé contre 
l’immixtion des pratiques superstitieuses dans les affaires gouvernemen- 
tales, il salue en lui l’initiateur du rationalisme (agnostique) de la pensée 
chinoise et c’est tout juste s’il reconnaît que Confucius ne réussit pas à se 
libérer de tout sentiment religieux comme le feront ses disciples. L’ouvrage, 
sans références ni bibliographie, se lit aussi agréablement qu’une con- 
férence. 

Rappelons, en terminant, le recueil de textes de Confucius expliqués par 
Doeblin, actuellement encore utilisable, Cet A. voit dans le Ciel de 
Confucius « la cause spirituelle suprême. Mais elle est une force naturelle 
et jamais une personne. » 

M. KEYMOLEN. 


* 


Freyre G. — Terre du Sucre. « La Croix du Sud ». Paris, N.R. F.- 
Gallimard, 1956, 294 p., 690 fr. franc. 


La civilisation issue de la plantation de la canne à sucre en monoculture 
dans le Nord-est du Brésil nous est présentée d’une façon extrêmement 
vivante, où histoire et sociologie, économie et folklore se mêlent de façon 
intéressante en dépit — ou à cause — d’un désordre apparent. On relève 
la contribution des différentes races à la formation des valeurs du pays : 
si le Blanc à tenu une place dominante, l’Africain a été le mieux adapté 
et le plus actif. Publié originairement en Portugais dès 1937, cet ouvrage 
est une bonne contribution à un large humanisme. 


ARS: 


F. Oyono. — Le vieux Nègre et la médaille. Paris, Julliard, 1956, 
210 p., 500 fr. franc. 


Pour services rendus, un vieux Nègre reçoit une médaille... Le haut 
fonctionnaire déclare à cette occasion que Noirs et Blancs sont plus que 
des amis, des frères. Un peu émoustillé par le champagne, le vieux Nègre 
prend cette déclaration au sérieux et invite le haut fonctionnaire, son 
frère, à venir partager son festin de famille. Cette scène est le nœud du 
roman : à partir de là, tout se détériore et le roman se terminera sur 
l’amertume désormais inguérissable de celui qui avait vraiment cru rece- 
voir «la médaille de l’amitié ». Il a compris que lorsque les Blancs parlent 


de fraternité, ce n’est que parole et non réalité, du moins quand ces paroles 
s’adressent aux Noirs. 
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Livre amer, qui déplaira à beaucoup d’Européens résidant en Afrique. 
Mais on aurait tort d’en rejeter la leçon : les Africains ont assez entendu 
de beaux discours, ils ont soif de faits et de vérité. Le cas du vieux Nègre 
et de sa médaille n’est souvent que trop vrai, même s’il est romancé, 
quelque peu caricatural, et s’il n’exprime pas, heureusement, toute la 
réalité des rapports entre races en Afrique. 

J. BRULS. 


K. Courtlander. — 1 Speak of Africa. London, Hale, 1956, 256 p., 
111, 187: 


Un intéressant récit de voyage à travers l’Union Sud-Africaine et la 
Rhodésie du Sud, qui apprend beaucoup au lecteur sur la géographie et 
l’histoire de ces pays, mais fort peu sur les problèmes humains qui s’y 
posent. Prenons le pour ce qu’il est et nous ferons avec l’A. un voyage 
plein d'intérêt. 

JAnE: 


Radhakrishnan. — East and West. Some Reflections. London, Allen 
& Unwin, 1955, 140 p., 6s. 


Le Vice-Président de l’Union indienne a contribué, plus que tout autre, au 
rapprochement de l’Occident et de l’Orient qu’appelle l’ère nouvelle de 
l'humanité universelle dont on voit poindre l’avènement. Dans ces trois 
conférences données en Angleterre, l'A. parcourt l’histoire des civilisations 
et des religions de l'Est et de l’Ouest et découvre, 4 côté des différences 
connues qui séparent, des ressemblances foncières et des interactions com- 
plexes, indices d’une unité de base. Cette étude pénétrante et sans passion 
ouvre des perspectives de conciliation et de paix. Malheureusement le 
distingué philosophe propose d’unir les forces spirituelles de l’Occident 
et de l’Orient dans la lutte contre le déterminisme matérialiste sur la base 
d'un syncrétisme religieux, inspiré du monisme hindouiste et du mo- 


dernisme. 
M. KEYMOLEN. 


G. Renault. — Les caravelles du Christ. Paris, Plon, 1956, 312 p,. 
1.200 fr. franc. 


La découverte de la route maritime des Indes fait la gloire du Portugal 
et il a fallu le génie d’un Camoëns pour la chanter dignement. Le récit 
que nous en fait l’A. évoque l'encombrement des caravelles et c’est à 
travers des foules de détails techniques et autres que le lecteur doit se 
frayer un passage, sans que lui vienne pourtant l’idée d’abandonner la 
partie, tant l’aventure est passionnante. Le titre du livre n’est pas heureux, 
car si les Portugais eurent des préoccupations missionnaires prononcées, il 
serait inexact et offensant de placer ces expéditions très humaines sous 
l'égide du Christ. Les spécialistes jugeront de la valeur historique des 
relations ; mais on a bien l’impression que l’aventure tout entière baigne 
dans une atmosphère légèrement idéalisée. On ne trouve d’ailleurs ni 
références ni bibliographie. 

M. KEYMOLEN. 
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES 


Racialism in South Africa. The voice of the Church. London, S.P.G., 
1954, 16 p., 6/. 


Quelle est l'attitude de l'Eglise anglicane devant la situation raciale de 
l’Union Sud-Africaine ? Cette brochure répond à la question en nous 
donnant des extraits de documents épiscopaux, traitant de ce problème 
depuis un quart de siècle. Les plus intéressants et les plus développés sont 
évidemment les plus récents, élevant des protestations claires contre la 
politique actuelle de ségrégation raciale. 

JB: 


H. Bloom. — Episode. London, Collins, 1956, 320 p., 13/6. 


La vie des cités « pour indigènes » des grandes-villes sud-africaines n’a 
pas fini de fournir matière à des romans. Celui-ci, écrit par un juriste 
de Johannesburg, met en scène l’action d’un spécialiste de la résistance 
passive, venu noyauter l’une de ces cités, l’impuissance d’un Administra- 
teur de bonne volonté à sortir du contexte policier où la politique officielle 
enferme son action, et enfin l’explosion qui met aux prises les habitants de 
la cité et les forces de police « qui ont toujours raison >. Une bonne 
description des faits, mais sans la vigueur d’expression de leur âme, que 
l’on trouve chez un Abrahams ou un Paton. 

J. BRULS. 


A. Fula. — 1m Goldenen Labyrinth. Bâle, Basler Missionsbuchhand- 
lung, 1956, 166 p., 8,10 fr. suisses. 


Ecrit en afrikaans, ce roman a été traduit en allemand par E. Schwab. 
Son action se situe à Johannesburg, mais elle pourrait presqu’aussi bien 
avoir pour théâtre n’importe quelle grande ville : elle met en scène deux 
jeunes gens soumis aux tentations de la grande ville, l’un s’y enlisant, 
l’autre résistant victorieusement et devenant pasteur dans l’Eglise pro- 
testante. Pour jeunes et n’apportant pas grand’chose sur l’Afrique du 
Sud, bien que l’auteur soit un Africain. 


JAH 


A. Dooley. — Deliver us from evil. New York, Farrar, Straus and 
Cudahy, 1956, 214 p., 3,5 dollars U.S.A. 


Le Docteur Thomas A. Dooley, de la Marine Américaine, a dirigé un 
camp de réfugiés à Haïphong. Il a été aux premières loges pour voir tout 
le drame de l'évacuation du Nord Vietnam et il en donne une vision exacte, 
malgré quelques erreurs de chiffres et quelques innocentes naïvetés. En 
lisant son livre, on sent que l’auteur aime les braves gens qu’il a soignés 
de tout son cœur et c’est son plus grand mérite. 


DB: 
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LIVRES DIVERS * 


Casterman (Paris-Tournai) : 


G. HUNERMANN. — Le Vainqueur du Grappin. 1956, 298 p., 86 fr. 
belges. (Vie du Saint Curé d’Ars, sous une forme populaire très 
vivante.) 

M. GASNIER. — Trente visites à Notre-Dame de Nazareth. 1956, 


190 p., 79 fr. belges. (Vie de Marie, présentée en 32 petits cha- 
pitres convenant pour des lectures du mois de mai.) 

H. DUMÉRY. — Regards sur la philosophie contemporaine. 1956, 260 
p., 84 fr. franç. (Recueil de « chroniques >» de philosophie écrites 
pendant une période de douze ans ; on y trouve un intéressant 
jugement, du point de vue chrétien, sur d’importants aspects 
du mouvement de pensée en France, le marxisme n'étant d’ail- 
leurs guère pris en considération.) 


Editions F.S.C. (Bruxelles) : 


Au seuil du Scoutisme. Coll. « Les Cahiers des Aumôniers Scouts ». 
1956, 45 p. (Directives pour les aumôniers.) 


Editions Ouvrières (Paris): 


JÉ-AVIIAT Ignace d’Antioche. 1956, 128 p., 330 fr. franc. (Excel- 
lente présentation, destinée au grand public, d’une des pièces 
essentielles de la tradition chrétienne. À recommander instam- 
ment à tout laïc.) 

M. Quoist. — Aimer, ou le journal de Dany. 1956, 244 p., 510 fr. 
franc. (Sous forme de journal, les problèmes de cœur et autres 
d’un jeune de 15 à 18 ans ; à faire lire par ceux du même âge. 
et éventuellement par leurs éducateurs.) 


Desclée De Brouwer (Paris-Bruges) : 


R. SCHNEIDER. — Saint Jean. Coll. « Prière de l’Art >. 1956, 19 p., 
34 planches, rel. 48 fr. belges. 

A. WINTERSWYL. — La Résurrection. Id. 1956, 11 p., 35 pl. (Deux 
beaux petits livres présentant quelques-unes de meilleures œuvres 
d’art touchant leur sujet.) 

G. LEFEBVRE. — La Grâce de la Prière. 1956, 140 p., 48 fr. belges. 
(Suggestions élevées touchant la prière intérieure.) 

A. KIRCHGASSNER. — Le Dialogue Ininterrompu. Pages d’un journal 
spirituel. 1956, 186 p., 48 fr. belges. (Excellentes réflexions sur 
divers aspects de la prière.) 


* Le renvoi de certains livres sous cette rubrique ne signifie pas qu’ils 
manquent d'intérêt, mais simplement qu’ils n’entrent pas directement dans 
nos préoccupations. 
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Th. MERTON. — Marthe, Marie et Lazare. 1956, 148 p., 54 fr. belges 
(Remarquable étude de la doctrine de Saint Bernard au sujet du 
rôle respectif et de l’union souhaitable de la contemplation, de 
la pénitence et de l’action.) 

F. Trocxu. — Sainte Bernadette. Photos de L. von Matt. 1956, 300 p., 
200 hors-textes hélio, br. 240 fr. belges, rel. 300 fr. b. (Magnifique 
ouvrage sur la Sainte de Lourdes et sur les lieux où elle vécut ; 
il fait honneur à l'éditeur aussi bien qu'aux auteurs du texte 
et des gravures.) 

Dictionnaire du Jeune Chrétien. Sous la direction de P. Doncœur, S. J. 
1956, 112 p., 19 X 24 cm., rel. 195 fr. belges (Bel album à donner 
aux enfants pour éveiller leur intérêt à la Bible, aux Sacrements, 
à la vie de l'Eglise. Quelques choix d'images ou de textes sont 
peut-être moins heureux.) 


Friendship Press (New-York) : 


L.R. SHOTWELL. — This is your Neighbor. 1956, 24 p., 25 X 18 cm. 
50 cts. (Problèmes de contacts, notamment avec gens de diffé- 
rentes races, pour les Eglises Protestantes aux U.S.A.) 


Nauwelaerts (Paris-Louvain) : 


M.F. Scracca. — Saint Augustin et le Néo-platonisme. La possibilité 
d'une philosophie chrétienne. Coll. « Chaire Cardinal Mercier ». 
1956, 69 p., 65 fr. belges. 


Volksliturgisches Apostolat (Klosterneuburg-München) : 


M. PFLIEGER. — Leben. Bildung. Heïilige Bildung. Gedanken über 
Wesen und Weg christlicher Vollendung. 1957, 180 p., 7.20 DM, 
rel. 9.70 DM. (Très intéressante présentation d’un idéal de vie 
spirituelle, s'adressant particulièrement à la grande jeunesse.) 

C. ScHEpz. — Unbesiegbare Sonne. 1957, 240 p., 6.40 DM, rel. 
9.10 DM. (Série de considérations religieuses, plus ou moins rat- 
tachées à chaque dimanche de l’année liturgique.) 

Images-cartes de Noël. Série de 6. (Conception moderne, se rattachant 
à une inspiration antique ; plairont à qui ne craint pas les con- 
trastes de couleurs.) 


Delâchaux & Niestlé (Paris-Neuchâtel) : 


* L. DEsarD. — La Bible au foyer. Coll. « Armure », 1956, 276 pp. 
2ème édition entièrement revue, 5,75 fr. s. (Introduction pratique 
à l’A.T. et au N.T., problèmes bibliques, conseils pratiques d’uti- 


lisation.) 
* S. NEILL. — Le Dieu des chrétiens. 1956, 87 pp., 2,75 fr. s. ; G. et 
M. INGRAM. — Histoires de la Bible et leur enseignement. 1956, 


98 pp., 2,75 fr. s. (Les deux premiers volumes d’une petite collec- 
tion, traduite de l’anglais, à l’usage du grand public.) 
RS EEE 
Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 


André SEUMOIS 


docteur en missiologie 


LA PAPAUTÉ 
ET LES MISSIONS 


AU COURS DES SIX PREMIERS SIÈCLES 


Méthodologie antique et orientations modernes. 


m « L’étude scientifique du P. Seumois aboutit à des conclusions 
d’une brûlante actualité : flexibilité du droit ecclésiastique et 
besoins missionnaires, adaptations liturgiques suivant la culture 
des peuples évangélisés, « baptême » des valeurs indigènes. Ce 
livre est un guide sûr et un répertoire très documenté. On ne 
saurait en minimiser l’importance. » 

Actualité religieuse dans le monde. 


« Par sa documentation et son orientation pratique, cet ouvrage 
du missiologue bien connu apporte à ceux qui travaillent sur le 
terrain un éclairage et un appui. Son étude sera également 
fructueuse pour tous ceux qui veulent apprendre à mieux con- 
naître la véritable signification de la ‘mission. » 

: À. MULDERS, Het Missiewerk. 


« Même quand”on connaît déjà un peu cette histoire et ces 


questions, on apprend beaucoup à lire le P. Seumois. » 
Yves CoNGAR, Rev. des Sc. phil. et théol. 


Un volume 15 X 22 cm., 224 pages, 500 fr. franç. / 60 fr. belges. 


e EGLISE VIVANTE ® 


PARIS LOUVAIN 
44 Rue des Bernardins 28 Rue des Joyeuses-Entrées 
C.C.P. - J. Teillet - 95.63.39 C.C.P. - Eglise Vivante - 55.48.70 


LA GRANDE REVUE SOCIALE CATHOLIQUE 
*’DE' FRANCE  : 
Directeur::.Joseph FOLLIET 


LA CHRONIQUE SOCIALE 


Huit Cahiers par an: un an: 1.200 Fr.- Etranger: 1.400 Fr. 


Cahiers parus en 1955 


Etudes de sociologie religieuse . . . 300 fr. . 
Actualités d'outre-mer NP ROUE ET 
Progressisme et intégrisme . 12 "350"fr. 
Les sciences de l’homme . . 800 fr. 


L'aventure humaine, échec ou succès ? 800 fr. 
: À paraître c Ê 
Le problème de Valcool et l'alcoolisme È 
Catholiques de droite ? Catholiques de ne 
VOTRE‘ INTERET: EST. DE: VOUS :ABONNER': 
Ci 
LA COLLECTION «SAVOIR POUR AGIR » 
est un très grand succès WE We 
m Les deux premiers volumes sont. épuisés : une seconde édition 
est en préparation. OURS 


Initiation Économie et Socle 


Par Gilbert BLARDONE, Joseph FOLLIET, les abbés Henri VIAL 


et Michel CHARTIER. 


: Tu seras Orateur 
Introduction à la parole publique, par Joseph FOLLIET. 


m Vient de paraître : 
Sur le Chantier Social 


L'action sociale des catholiques (1870-1940) 
par Henri ROLLET ) 
Un volume de 352 pages... 800 Fr. — 850 Fr. franco: 
e 


m À paraître prochainement : 


Initiation Civique 
par l’Equipe de « La Chronique Sociale » 


À toi, Caliban.… Le peuple et la culture 
par Joseph FOLLIET 


Demandez-nous nos conditions de souscription à la parution de 
ces deux nouveaux volumes. 


An Editions de la Chronique 
16, rue du Plat, LYON Ile, C.C.P. Lyon 65-78 


JE NE SUIS PAS 
[UN HOMME LIBRE. 


| 
| (TELL FREEDOM) 
par Peter Abrahams 


| traduit de l’anglais par M. KLOPPER 

| et D. SHAW-MANTOUX 

l< Le livre de Mr Peter Abrahams est l’un 

dés plus bouleversants de cette année... > 
LA VIE SPIRITUELLE, Paris. 


« Un témoignage bouleversant sur l’intolé- 
rable et inique situation politique et sociale 
des noirs et des métis en RE du Sud. > 


LA LIBERTÉ, Fribourg. 


\l 


| 
(Ecrit sans haine, mais avec une lucidité 
confiante et une impitoyable netteté. C’est 
un chef-d'œuvre. . 
TÉMO:GNAGE CHRÉTIEN. 
14,5 X 21 cm., 308 pages, 12° mille 
96 fr. b. — 750 fr. fr. 


OU, 


SHANGHAI 
LES ENFANTS 
DANS LA VILLE 


CHRONIQUE DE LA VIE CHRETIENNE 
A SHANGHAI 1949-1955 


par Jean Lefeuvre, S.J. 


documentation suffit à nous 
un autre monde : 
climat de ce qu'on pourrait appeler le «réel» 
propre à la Chine populaire. 
franchit ainsi le seuil d’une histoire inau- 
gurée depuis plusieurs années ; il saisit et 
même subit le rythme de la vie en pays 
Le chroniqueur nous convie 
au rendez-vous des faits et tient sa pro- 
messe. » 


« Une 
déplacer 


Le lecteur 


communiste. 


ÉTUDES, Paris. 
21 cm., 368 pages, 
nombreuses illustrations dans le texte et 
hors-texte, 4e édition, 13° mille 
1 n7S0ËETr 


+6bx CASTERMAN — EGLISE VIVANTE 


dv 
>= an 


COLLECTION EGLISE VIVANTE | 


:-CASTERMAN 


E 
VIENNE 


ERMITES DU . 
SACCIDANANDA : 


par 


Jules Monchanin et Henry le Saux 


Éd 


Un essai d'intégration chrétienne de las 
tradition monastique de l’Inde. Deux mis 
sionnaires, messagers de la Bonne Nouvelle, 
se sont enfouis dans la terre indienne jus 
qu'à devenir de vrais enfants de l'Inde. Un 
levain adapté à la pâte de l’Inde. Deux 
moines, deux vrais sannyâsis indiens vivants 
en ermites dans la forêt, seuls avec le Seul 
Un livre de chevet à lire et à relire. 


14,55 X 21 cm., 208 pages ; 
75 fr. b. — 540 fr. fr. 


AMBASSADEURS DE 
DIEU À LA CHINE . 


par 


ét yo is 


Edouard Duperray 


Les maîtres de la Chine populaire accu- 


sent l'Eglise catholique d’avoir lié son destin 


à celui de l'impérialisme occidental. Cette 
accusation est-elle fondée ? Et le christia- 
nisme a-t-il quelques chances de survivre 
au sein de cet immense continent ? À ces- 
questions, cet ouvrage peut apporter un. 
commencement de réponse. En dehors même 
de toute préoccupation religieuse, il pré= 
sente un grand intérêt pour tous ceux qui 
recherchent, sur un plan simplement hu 
main, des contacts fraternels entre l’'Occi- 
dent et l’'Extrême-Orient. 


14,5 X 21 cm., 280 pages 
90 fr. b. — 690 fr. fr. 


EDITIONS CASTER 


IPAITRE 


LE CARMEL 
INTERIEUR 


par 
John Wu 
traduit de l’anglais par Franz WEYERGANS 


a mystique est-elle l'affaire des laïcs, 
koiste-t-elle dans le bruit du téléphone et 
bis autobus, est-elle le trésor exclusif de 
veux qui se sont réfugiés derrière les limites 
k'un cloître ? L'auteur répond dès le titre : 
son carmel est intérieur. Il le porte avec 
Pi dans les affaires de sa vie bousculée, au 
bnilieu du tumulte du monde. 

14,5 X 21 cm., 232 pages 

84 fr. b. — 600 fr. fr. 


L’'ABBÉ 
PAUL COUTURIER 


’APOTRE DE L’UNITE CHRETIENNE 
par 
Maurice Villain 


k Qu'ils soient tous Un». Le message de 
l'Abbé Couturier, dont le nom est synonyme 
e pionnier de l'œcuménisme spirituel, fut 
\de proclamer l'actualité de cette prière de 
lHésus. 

ILa Collection Eglise Vivante est fière de 
présenter à ses lecteurs cette épopée spiri- 
tuelle, écrite avec autant d'amour que d’'ob- 
jectivité par l'héritier le plus authentique 
de la pensée de Paul Couturier, le seul 
prêtre au monde revendiqué avec honneur, 
admiration et affection par tous nos frères 
chrétiens séparés : protestants, anglicans et 
orthodoxes. 

14,5 X 21 cm., 384 pages et 2 hors-texte 

120 fr. b. — 870 fr. fr. 


— PARIS - TOURNAI 


or M. Vilfain : 


COLLECTION EGLISE VIVANTE 


CASTERMAS 


PAR-DELA 
L'EST ET L'OUEST 


par John Wu 
Traduit de l’anglais par Frans WEYERGANS: 


Autobiographie spirituelle égale à d’autres 
livres célèbres comme La Nuit privée d’étoi- 
les et Le Buisson ardent. L 


ECCLESIA, Paris 


Pour la plupart des lecteurs, est ouvrage 
sera une façon de faire connaissance avec* 
un des hommes les plus extraordinaires dem 
notre époque. 


CATHOLIC WORLD, New York. 


14,55 X 21 cm., 272 pages, 11€ mille 
SALUT cb = 60006 fre 


VIE DU PÈRE LEBBE 


LECLERCO 
par le Chanoine Jacques Leclercq PR N 
Lisez ce livre. Pour un chrétien d'aujour- 
d'hui, il en est peu d'aussi riches. 
CAHIERS UNIVERSITAIRES 
CATHOLIQUES, Paris. 


Cette biographie sera l'ouvrage classique 
et définif. 
L’ESSOR, Lyon. 


Il faut lire cette biographie ardente et mor- 
dante qui ne transfigure rien... mais qui 
fait paraître les traits du saint derrière 
l’homme. Et quel homme ! 

LA LIBRE BELGIQUE, Bruxelles. 
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Lavage par liqueur dense (procédé Staatsmijnen). 
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Téléphone : 38.03.00 
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AGENTS EXCLUSIFS DE VENTE : 


Pour Benelux : - des appareils automatiques système LECQ, de la 
«Mécanique Automatique Moderne », Tournai ; 
- des accouplements et courants de Foucoult dénommés 
” « Electron » de la S. A. Elco de Paris. 


Pour la Belgique, le Congo Belge et le Grand-Duché : de la S. A. Werf- 
Gusto à Schiedam. - Hollande : installations d’extraction mécani- 
que du charbon par scraper-rabots, rabots multiples et trans- 
porteurs blindés. 
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Fils et Cie 


| DEPOTS DE FONDS. 
Liège Carnet de compte (retrait 

32, Rue des Dominicains SANS PréAVIS) 02570 

Û Carnet de dépots : 3 % net 
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